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I.     ORIGINE   DE  LA  CONFEDERATION   SUISSE. 

L'origine  de  la  Confederation  suisse  nous  est  raconte'e 
comme  suit1  par  les  chroniqueurs  du  seizieme  siecle. 

Eempereur  Albert  et  ses  baillis. 

Albert  d'Autriche,  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  occupa 
le  trone  imperial  pendant  10  ans  (1298 — 1308).  Comme 
chef  de  I'empire,  il  avait  le  droit  d'exiger2  des  hommes  libres 
des  Waldstatten  le  service  militaire.  II  avait  aussi  le  droit 
de  nommer3  les  baillis  qui  exergaient  la  juridiction  crimi- 
nelle.  Sous  les  empereurs  precedents,  ces  baillis  e"taient 
pris  parmi  les  seigneurs  voisins  et  amis  des  Suisses.  Mais 
Albert  d'Autriche  ne  se  contenta  pas  de  ses  droits  imperiaux ; 
il  essaya  de  soumettre  les  Waldstatten  et  leur  offrit  pour  les 
gagner4  a  ses  desseins  de  creer  des  chevaliers  parmi  les  mon- 
tagnards.  Mais  ceux-ci  refuserent  les  faveurs  du  roi.  "  Nous 
aimons  mieux,"  dirent-ils,  "la  liberte'  de  nos  peres." 

Albert,  irrite,  leur  envoya  des  baillis  pris  parmi  ses  cre*a- 
tures  et  charges  de  les  rdduire5  par  la  force.  L'un  de  ces 
gouverneurs,  nomme  Gessler,  s'etablit  a  Altorf;  un  autre, 
nomme  Landenberg,  a  Sarnen,  dans  le  haut  Unterwald ;  un 
troisieme  residait  au  fort  de  Schwanau,  sur  le  lac  de  Lowerz. 
Un  sous-bailli  fut  e'tabli  a  Rotzberg,  dans  le  bas6  Unterwald. 
Ces  baillis,  entoures  de  satellites,  gouvernerent  avec  une 
rigueur  inoui'e7  et  tyranniserent  les  montagnards.  Pour  la 

I.  J  comme  suit,  as  follows.  2  of  requiring.  3  de  nommer,  to 

appoint.        4  pour  les  gagner,  to  bribe  them.        5  charges  de  les  reduire, 
entnistecl  with  the  care  of  bringing  them  to  obedience.  6  lower. 

7  unheard  of. 
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moindre  faute,  les  gens  du  pays  se  voyaient  traine's  devant 
les  gouverneurs  et  condamne"s  a  la  prison  et  a  1'amende.8 
Longtemps  le  peuple  souffrit  en  silence.  Les  baillis,  croyant 
que  tout  leur  etait  permis,  ne  garderent  plus  de  mesure9  et 
commirent  toute  espece  d'attentats  centre  la  propriete,  Fhon- 
neur  et  la  vie  de  leurs  administres. 

A  Melchthal  vivait  un  brave  paysan  nomine  Henri  de 
Melchthal,  du  nom  de  son  village.  Son  fils  Arnold  avait 
neglige"  de  payer  une  amende.  Un  agent  de  Landenberg 
saisit  ses  boeufs  en  disant :  "  Les  paysans  peuvent  bien 
trainer  la  charrue  eux-memes."  Arnold,  exaspere,  frappa 
1'agent,  lui  cassa  deux  doigts-  de  la  main  et  s'enfuit,  pour  se 
soustraire  a  la  vengeance  du  bailli.  Elle  retomba  cruelle- 
ment  sur  le  pere  du  jeune  homme,  qui  eut  ses  biens  confis- 
ques  et  les  yeux  creves.10 

A  Steinen,  dans  le  pays  de  Schwyz,  vivait  un  proprietaire 
riche  et  considere,  nomme  Werner  Stauffacher.  Le  tyran 
d'Altorf,  Gessler,  etant  venu  a  passer  devant  la  maison  de  ce 
grand  proprietaire,  s'ecria  d'un  ton  meprisant :  "  De  si  belles 
maisons  ne  sont  pas  faites  pour  de  simples  paysans."  Stauf- 
facher entendit  ces  paroles  insultantes  et  devora11  1'affront12 
en  silence.  Mais  sa  femme,  indignee  de  ce  langage,  dit  a 
son  mari  d'un  ton  de  reproche  :  "  Jusqu'a  quand  faudra-t-il 
supporter  de  telles  insultes  !"13  Stauffacher  savait  combien 
la  tyrannic  des  baillis  etait  odieuse  a  tous  les  homines  de 
cceur  que  renfermaient  les  trois  vallees.  II  resolut  de  s'en- 
tendre  avec  eux14  pour  secouer  le  joug. 

Scrment  du  Griitli. — Guillaume  Tell. 
Parmi  les  ennemis  des  baillis,  il  n'en  etait  point  de  plus 
courageux  que  Guillaume  Tell,  de  Biirglen,  archer  et  arbale- 
trier15  sans  pair16  dans  les  trois  vallees.  Son  beau-pere,17 
Walter  Fiirst,  n'etait  pas  moins  prononce  contre  la  tyrannic. 
Arnold  Melchthal,  qui  errait  en  proscrit  d'une  vallee  &  1'autre, 

8  a  fine.  9  ne  gardtrcnt  plus  de  mesure,  no  longer  knew  any 

restraint.  10  et  les  yeux  creves,  and  his  eyes  put  out.  n  swallowed. 
12  insult.  13  jusqu'b  quand  faudra-t-il  supporter  de  telles  insultes  ! 

how  long  shall  we  have  to  bear  with  such  insults !  14  de  s> entendre 

avec  eux,  to  arrange  with  them,  or  to  conspire  with  them.  15  cross- 

bowman.        16  sans  pair,  matchless,  without  equal.        17  father-in-law. 
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avait  tout  a  gagner  dans  un  changement.  Ces  trois  hommes 
et  Stauffacher  eurent  plusieurs  entrevues  secretes. 

Un  jour,  trois  d'entre  eux  se  reunirent  dans  la  prairie 
escarpee  du  Griitli,  au  bord18  du  lac  des  Waldstatten,  et 
jurerent  solennellement  de  rendre  la  liberte  &  leur  patrie. 
Une  reunion  plus  nombreuse  eut  lieu19  le  mercredi  avant  la 
St.  Martin.20  Chacun  des  conjures  amena  avec  lui  dix  com- 
pagnons  ou  confederes  de  sa  vallee.  Ces  trente-trois  hommes, 
les  mains  levees  au  ciel,  jurerent  devant  Dieu  de  vaincre  ou 
de  mourir  pour  la  cause  du  droit  et  de  la  justice.  Us  fixerent 
au  premier  Janvier  suivant  1'execution  de  leur  dessein. 

Les  tyrans  sont  soupc^onneux.  Gessler  en  particulier  se 
defiait21  du  peuple.  II  fit  elever  une  perche22  surmontee  d'un 
chapeau  orne  de  plumes  aux  couleurs  de  1'Autriche.  Ordre 
fut  donne  ensuite  a  tous  de  saluer  ce  chapeau  comme  le 
symbole  de  la  puissance  autrichienne.  Guillaume  Tell  vient 
a  passer  devant  le  chapeau,  le  regarde  et  ne  salue  point. 
Aussitot  on  le  saisit  et  on  le  traine  devant  le  bailli. 

Celui-ci  1'interroge  sur  ses  intentions.  Guillaume  Tell 
garde  un  silence  qui  inquiete  et  irrite  le  tyran.  "  Tell/'  dn> 
il,  "  on  pretend  que  tu  es  un  habile  arbaletrier.  Eh  bien, 
tu  vas  abattre  une  pomme  sur  la  tete  de  ton  fils  a  cent  pas 
de  distance."  Tell  fremit  du  danger  que  va  courir  son  enfant ; 
mais,  rassemblant  tout  son  sang-froid,  il  vise,23  il  tire  et  abat 
heureusement  la  pomme.  Mais,  en  posant  une  fleche  sur 
Fare  tendu,  Tell  en  a  furtivement  introduit  une  seconde  sous 
son  pourpoint.24  "  Pourquoi  cette  seconde  fleche?"  demande 
le  bailli.  "  Pour  te  percer  le  cceur,  si  j'avais  eu  le  malheur 
de  tuer  mon  fils." 

Plus  effraye  et  plus  furieux  que  jamais,  Gessler  fait  gar- 
rotter  Tell,  au  fond  d'une  barque,  y  prend  place  avec  ses 
satellites  et  part  dans  1'intention  de  le  conduire  dans  un 
chateau  situe  sur  le  lac.  Mais  le  fohn,  vent  terrible  qui 
souffle  parfois25  sur  le  lac  des  Quatre- Cantons,  s'eleve  et 
menace  d'engloutir  la  nacelle.  Les  bateliers,  pales  de  ter- 
reur,  s'e'crient :  "Tell  seul  peut  nous  sauver."  Le  bailli, 
tremblant  pour  sa  vie,  donne  1'ordre  de  delier  le  prisonnier. 

18  au  bord,  on  the  shore.  19  eut  lieu,  took  place.  20  la  Si. 

Martin,  Martinmas.  21  se  defiait,  mistrusted.  2?  a  pole. 

83  il  vise,  aims.  24  doublet.  25  at  times. 

B  2 


4  Second  French  Reader. 

Celui-ci  dirige  la  barque  vers  1'Axenberg,  oil  tin  roc  en  forme 
de  plateau  avance26  de  quelques  pas  dans  le  lac.  II  s'elance, 
il  repousse  la  barque;  Tell  est  a  1'abri27  du  danger,  Gessler 
a  la  merci  des  flots. 

Echappe  an  peril,  Tell  gravit  la  montagne  et  se  sauve  a 
travers  le  pays  de  Schwyz.  II  s'arme  d'une  arbalete  et  d'une 
fleche  et  se  cache  pres  d'un  chemin  creux  par  lequel  le 
bailli  devait  passer.28  Gessler  approche,  suivi  de  ses  gens ; 
il  n'a  echappe  au  naufrage  que  pour  mourir  de  la  main  de 
son  prisonnier.  Soudain  un  trait29  part  du  taillis ;  le  tyran 
tombe  mort. 

Grande  fut  la  joie  dans  tout  le  pays;  Faction  de  Tell 
inspira  plus  de  courage,  et  les  conjures  attendaient  impa- 
tiemment  et  dans  le  plus  grand  silence  le  jour  fixd  pour 
Vexecution  de  leur  projet. 

Expulsion  des  baillis.. 

Enfin,  dans  la  nuit  du  premier  Janvier  1308,  les  conjures 
se  reunissent  en  divers  detachements.  Les  uns30  parvien- 
nent  a  s'introduire31  dans  le  chateau  de  Rotzberg,  se  rendent 
maitres  du  bailli  et  de  tous  ses  gens,32  puis  detruisent  le  fort. 
D'autres  apportent  au  chateau  de  Sarnen  les  presents  d'usage : 
des  poules,  des  chevres,  des  brebis,  des  fromages.  Le  bailli 
Landenberg  se  dirigeait  vers  1'eglise;  charme  de  voir  ces 
paysans  lui  offrir  leurs  hommages  accoutumes,  il  les  invite 
a  les  porter  au  chateau.  Une  fois  introduits,  ils  arment 
leurs  batons  de  fers  aigus  et  font  main  basse33  sur  les  valets 
et  sur  la  garnison.  Landenberg  s'enfuit  a  Alpnach ;  il  est 
bientot  fait  prisonnier  et  conduit,  ainsi  que  les  autres  baillis, 
hors34  des  frontieres  des  Waldstatten  :  on  leur  fait  jurer  de 
n'y  rentrer  jamais.  Tout  les  forts  furent  rases35  et  des  feux 
de  joie36  brillerent  sur  toutes  les  montagnes. 

Ce  fut  la  le  nouvel-an  de  la  liberte.  Le  dimanche  suivant 
les  deputes  des  trois  cantons  se  reunirent  et  renouvelerent 
leur  alliance  par  un  serment  solennel. 

26  juts  out.  27  &  Vdbri)  sheltered  from.  28  devait  passer •, 

-was  to  pass.  29  a  shaft,  an  arrow.  30  les  uns,  some.  31  par- 
mennent  ci  s'introduire,  succeed  in  entering.  3a  men,  followers. 

33  etfont  main  basse,  lay  hands.  a4  beyond.  35  razed, 

38  feux  de  joie,  bonfires. 


Second  French  Reader.  5 

Le  Griitli,  berceau  de  la  liberte  helvetique,  est  devenu, 
en  1859,  propriete  de  la  Confederation,  au  moyen  de37  dons 
volontaires  pergus,  en  grande  partie,  parmi  la  jeunesse  suisse 
de  tous  les  cantons :  precieux  temoignage  donne  par  les 
eleves  des  £coles  suisses  a  1'amour  de  la  patrie. 

2.     SECONDE   GUERRE   MEDIQUE. 

Expedition  de  Xerxes  (480  A.  J.  C.). 

Darius  ne  put  venger  la  honte  de  ses  armes,  mais  Xerxes, 
son  fils,  precipita1  trois  a  quatre  millions  d'hommes  sur  la 
Grece. 

Les  Grecs  avaient  en  vain  sollicite  du  secours  des  Cretois 
et  de  Gelon,  roi  de  Syracuse :  dans  la  Grece  meme,2  plu- 
sieurs  peuples  avaient  promis  obeissance  au  grand  roi.  Mais 
Sparte  et  Athenes  etaient  resolues  k  une  lutte  desesperee. 
Tandis  que  la  premiere  envoyait  un  de  ses  rois,  Leonidas, 
avec  une  petite  armee  de  5200  hommes,  garder  les  approches 
de  la  Grece  par  terre,  la  seconde  armait  a  elle  seule  127 
triremes;3  ce  qui  porta  Tarmee  a  270  navires  charges  de 
defendre  1'acces  des  cotes.  Cette  flotte  se  plac.a  dans  une 
mer  etroite,  au  nord  de  1'Eubee,  pour  soutenir  1'armee  de 
terre  campee  tout  pres  de  la,4  aux  Thermopyles,  et  arreter 
au  meme  point  1'invasion.  Elle  reussit  d'abord,  ayant  livre5 
deux  combats  heureux  a  des  detachements  de  la  flotte  per- 
sique,  ce  qui  forga  les  barbares  de  s'arreter,  mais,  pendant 
ce  temps,  Leonidas  mourait  aux  Thermopyles. 

Pendant  quatre  jours,  Xerxes  se  flatta  que  la  seule  vue  de 
son  armee  deciderait  les  Grecs  a  se  rendre ;  ne  les  voyant 
point  venir  vers  lui  en  suppliants,6  il  envoya  centre  eux,  avec 
ordre  de  les  lui  amener  vivants,  d'abord  les  Medes,  qui 
furent  repousse's  avec  de  grandes  pertes,  puis  les  Cissiens, 
qui  eurent  le  meme  sort ;  enfin  le  corps  fameux  des  Immor- 
tels,  compose  des  meilleurs  soldats  de  1'armee  persique,  qui 
laisserent  les  plus  braves  d'entre  eux  au  pied  du  retranche- 
ment  des  Grecs. 

37  au  moyen  de,  by  means  of. 

2.  1  threw.  2  itself.  3  a  galley  with  three  rows  of  rowers,  a  trireme. 
4  tontprts  de  /a,  quite  close  by.  6  fought.  *  en  suppliants, 

like  imploring  persons. 
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Le  traitre  tiphialtes. 

Le  grand  roi  commengait  a  prendre  1'alarme,  lorsqu'un 
transfuge7  melien,  nomme  Ephialtes,  vint  s'offrir  a  mener8 
Hydarnes,  le  chef  des  Immortels,  par  im  sentier  detourne', 
j  usque  sur  le  haut  de  la  montagne,  d'oii  Ton  gagnerait9  les 
derrieres10  du  camp  des  Grecs.  6phialtes  rec.ut  de  Xerxes 
une  grande  recompense,  mais  le  conseil  des  Amphictions 
appela  sur  le  traitre  toute  la  colere  des  dieux  et  mit  sa  tete 
a  prix.11  II  fut  rue"  en  effet  peu  de  temps  apres  la  defaite 
des  barbares. 

Les  Perses  allant  arriver  de  1'autre  cote  des  Thermopyles, 
la  defense  n'etait  plus  possible.  Le'onidas  ne  voulut  pas 
sacrifier  inutilement  une  armee  dont  la  Grece  aurait  besoin ; 
il  renvoya  tous  les  allies,  mais  il  garda  les  300  Spartiates 
qu'il  avait  amenes.  "  Sparte,"  disait-il,  "  nous  a  confie'  un 
poste,  nous  devons  y  rester."  Les  Thespiens  voulurent 
partager  son  sort, 

Incidents  divers  du  combat  des  Thermopyles. 

A  Fapproche  des  Perses,  les  Grecs  sortirent  a  leur  ren- 
contre12 et  livrerent  leur  derniere  bataille  dans  une  partie 
plus  large13  du  defile,  afin  d'avoir  plus  d'ennemis  en  face14 
et  d'en  frapper  da  vantage  avant  de  mourir.  Quand  les 
Lacedemoniens  eurent  brise  leurs  piques,  a  force  de  tuer,  ils 
continuerent  k  combattre  avec  1'epee.  Enfin  Leonidas 
tomba.  Un  combat  furieux  s'engagea15  sur  son  corps; 
quatre  fois  les  Grecs  repousserent  Fennemi.  Ils  gardaient 
encore  ce  glorieux  trophee,  quand  les  barbares,  sous  la  con- 
duite  d'Ephialtes,  parurent  derriere  eux.  Ils  recurrent  alors 
jusque16  dans  la  partie  dtroite  du  chemin,  sur  une  hauteur 
qui  est  a  1'entree  du  defile.  Cest  la  qu'envelopp^s  de  toutes 
parts,  et  apres  s'etre  defendu  avec  ce  qui  leur  restait  d'armes, 
tous  tomberent  sous  une  grele  de  pierres  et  de  traits  lances 
de  loin  par  les  barbares,  qui  n'osaient  encore  les  affronter. 

La  Grece  aimait  k  repeter,  peut-etre  a  embellir  divers  in- 

7  a  runaway.  8  ^  mener,  to  lead.  9  d'ou  V on  gagnerait, 

whence  they  would  reach.         10  les  derrttres,  the  rear.        n  mit  sa  tete 
a  prix,  set  a  price  on  his  head.  12  sortirent  a  leur  rencontre,  went 

out  to  meet  them.  13  plus  large,  wider.  u  en  face,  in  front. 

w  began.  1G  as  far  as. 
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cidents  de  ce  grand  drame  que  I'imagination  populaire  a 
consacres.  Avant  1'attaque,  Xerxes  avait  envoy e  un  cavalier 
perse  pour  reconnaitre  la  position  des  Spartiates :  il  les 
trouva  s'exerc,ant  a  la  lutte  ou  peignant17  leur  longue  cheve- 
lure.  Xerxes,  etonne  de  ce  calme,  ecrivit  a  Leonidas  :  "  Si 
tu  veux  te  soumettre,  je  te  donnerai  Fempire  de  la  Grece." 
Le  roi  repondit :  "  J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie 
que  de  1'asservir."  Un  second  message  portait :  "  Rends  tes 
armes."  Leonidas  ecrivit  au-dessous  :  "Viens  les  prendre." 
Quand  1'ennemi  se  montra,  un  Grec  accourut  en  s'ecriant : 
"Les  Perses  sont  pres  de  nous;"  il  repondit  froidement: 
"Dis  que  nous  sommes  pres  d'eux."  Avant  le  dernier 
combat  il  fit  prendre  un  leger  repas  a  ses  soldats  :  "  Ce 
soir,"  leur  dit-il,  "nous  souperons  chezPluton." 

Vingt  mille  Perses  avaient  peri,  et  parmi  eux  deux  fils  de 
Darius.  Xerxes  fit  mettre  en  croix18  le  corps  de  Leonidas, 
mais  la  Grece  recuellit  pieusement  ses  os.  Sur  le  tombeau 
eleve  plus  tard  aux  Lacedemoniens,  on  iisait  cette  inscription 
heroi'que  que  Simonide  y  fit  graver :  "  Passant,19  va  dire  a 
Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obeir  a  ses  lois." 

Les  Atheniens  abandonnent  leur  ville  ou  entre  Xerxes. 

La  porte  de  la  Grece  &ait  force'e ;  Xerxes  y  entra  guide 
par  les  Thessaliens,  devasta  la  Phocide  et  la  Beotie,  mais 
ne  put  prendre  Delphes,  que  les  habitants  defendirent 
bravement,  et  penetra  dans  1'Attique.  Elle  etait  deserte. 
Themistocle  avait  obtenu  de  la  Pythie  un  oracle  portant 
qu'un  mur  de  bois  serait  pour  Athenes  un  inexpugnable 
rempart.  Par  Ik,  il  comprenait  et  voulait  faire  comprendre 
au  peuple  que  la  flotte  etait  sa  forteresse.  On  1'entendit 
comme  lui  et  tous  coururent  sur  les  vaisseaux,  a  1'exception 
de  quelques  vieillards  que  resterent  derriere  les  palissades 
dont  la  citadelle  etait  entouree.  Xerxes  les  y  trouva  et  les 
fit  egorger. 

La  flotte  grecque  e"tait  r£unie  entre  Tile  de  Salamine  et 
la  cote  de  1'Attique.  Les  chefs  ne  s'y  croyaient  pas  en 
surete  et  voulaient  quitter  ce  lieu  pour  courir  chacun  k  la 

.    v  frctn  peigner.          18  fit  mettre  en  croix,  crucified.          w  passer-by. 
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defense  de  sa  cite*.  Themistocle  vit  bien20  que  si  la  Grece 
pouvait  etre  sauvee,  c'e"tait  la,  et  qu'une  fois  les  vaisseaux 
se'pare's,  il  n'y  aurait  plus  de  resistance.  Dans  le  conseil  de 
1'armee,  il  demandait  avec  instance21  la  bataille;  on  se 
re'crie,2'2  on  s'emporte.23 

Mais  pendant  qu'on  delibere  encore,  il  envoie  a  Xerxes 
un  secret  message :  "  Themistocle,  y  etait-il  dit,  secretement 
devoue  aux  Perses,  les  avertit  que  les  Grecs  songent  a 
s'echapper ;  si  le  roi  veut  finir  la  guerre  d'un  coup,  qu'il  les 
enveloppe,  en  fermant  1'autre  issue  du  detroit  de  Salamine." 
Et  il  retourne  au  conseil,  prolongeant  a  dessein  le  debat. 
Pendant  ce  temps  les  barbares  entouraient  les  vaisseaux 
grecs ;  il  fallait  done  combattre. 

Bataille  de  Salamine  (480  A.  J.  C.) 
Un  vent  s'elevait  a  une  certaine  heure  dans  le  detroit 
Les  Grecs  attendirent  qu'il  soufflat  pour  attaquer.  Au 
milieu  des  vagues  soulevees,  les  lourds  vaisseaux  des  Perses 
s'entrechoquaient,24  et,  incapables  de  manceuvrer,  recevaient, 
sans  les  rendre,  les  coups  que  leur  portaient  les  navires 
legers  et  rapides  des  Hellenes.  En  outre,25  dans  cet  etroit 
espace,  ils  ne  pouvaient  deployer26  leurs  forces,  et  leur 
nombre  immense  etait  inutile.  Xerxes  avait  fait  placer  son 
trone  sur  une  colline  du  rivage  pour  etre  temoin  de  la 
victoire  des  siens  :2T  il  vit  leur  defaite. 

Epouvante  a  la  vue  de  ce  desastre,  Xerxes  craignit  que 
la  route  d'Asie  ne  lui  fut  coupee  par  les  Grecs  victorieux. 
Un  nouveau  et  ruse23  message  de  Themistocle  accelera  sa 
retraite.  "Les  Grecs,"  lui  disait  1'Athenien,  "courent  aux 
ponts  jetes  sur  le  Bosphore,  pour  les  detruire  et  enfermer  le 
roi  en  Europe."  Mardonius  s'offrit  a  rester  en  Grece  avec 
300,000  hommes.  Xerxes  prit,  avec  le  reste,  la  route  de  la 
Macedoine  et  de  la  Thrace.  II  mit29  quarante-cinq  jours  a 
traverser  ces  provinces,  laissant  derriere  lui  une  longue 
trainee  de  morts,  tombes  sous  les  fleches  des  habitants  ou 
tues  par  la  faim,  par  la  soif,  par  les  maladies.  Une  tempete 

20  vit  bien,  saw  plainly.  21  avec  instance,  earnestly.  22  on  se 

recrie,  they  protest.  23  on  s'emporte,  they  lose  temper.  24  dashed 
one  against  the  other.  25  en  outre,  besides.  -6  spread.  ^  des 
siens,  of  his  own  men.  28  cunning.  29  il  mit,  it  took  him. 
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avait  emporte'  les  ponts  ;  on  re'pe'ta  en  Grece  que  le  grand 
roi  n'avait  trouve  qu'une  barque  de  pecheur30  pour  passer 
ce  detroit,  qu'il  avait  franchi  six  mois  auparavant,  en  maitre 
imperieux  des  peuples,  de  la  terre  et  de  FOcean. 

Plaices  (479  A.  J.C.). 

Mardonius  hiverna31  en  Thessalie  et  envoya  au  printemps 
Alexandre  de  Macedoine  aux  Atheniens,  pour  leur  offrir  la 
paix  :  Athenes  fit  une  breve  et  male32  reponse  :  "Tant  que 
le  soleil  suivra  dans  les  cieux  sa  course  accoutumee,  les 
Atheniens  ne  contracteront  pas  d'alliance  avec  Xerxes  ;  ils 
combattront  contre  lui,  se  confiant  dans  les  dieux  protecteurs 
et  dans  ces  heros  de  la  Grece  dont  le  roi  a  sans  respect  Iivr6 
aux  flammes  les  images  et  les  temples." 

Mardonius  traversa  la  Beotie  sans  obstacle  et  rentra  dans 
Athenes,  le  peuple  s'etant  encore  une  fois  refugie  sur  les 
vaisseaux.  Apres  quelqties  lenteurs,  1'armee  lacedemonienne, 
sous  les  ordres  du  roi  Pausanias,  sortit  du  Peloponnese  et 
rejoignit,  a  Eleusis,  les  Atheniens  descendus  de  la  flotte  et 
les  autres  Grecs.  Ils  etaient  alors  au  nombre  de  100,000. 
La  rencontre  eut  lieu  en  Beotie,  pres  de  Platees.  Tel  fut  le 
carnage  fait  par  les  Grecs  que,  des  300,000  soldats  de  Mar- 
donius, il  ne  s'echappa  qu'un  corps  de  40,000  hommes 
emmene  par  Artabaze  avant  la  bataille.  Les  Lacedemoniens 
ne  perdirent  pourtant  que  91  soldats,  les  Tegeates  16,  et  les 
Atheniens  52.  Les  autres  Grecs  n'avaient  pas  combattu,  k 
1'exception33  des  Megariens,  allies  des  Perses,  qui,  surpris 
par  la  cavalerie  thebaine,  avaient  perdu  600  hommes. 

D'immenses  richesses  couvraient  le  champ  de  bataille  ; 
on  fit  d'abord  la  part  des  dieux  :  Apollon  Delphien,  Jupiter 
d'Olympie  et  Neptune  Isthmique  regurent  chacun  un  dixieme 
des  depouilles  ;  un  autre  fut  donne  a  Pausanias,  le  reste 
partage  entre  les  vainqueurs.  On  eleva  des  monuments 
funebres  a  ceux  qui  etaient  tombes  dans  le  combat.  Les 
Plateens  furent  institues  gardiens  de  ces  tombeaux. 


Le  jour  meme  de  la  bataille  de  Platees,  la  flotte  grecque 
triomphait  a  Mycale,  sur  la  cote  d'Asie,  de  la  flotte  perse 

30  barqiie  de  pecheiir,  a  fisherman's  boat.       31  wintered.        3C  manly. 
M  &  Vexcejtion,  with  the  exception. 
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qui  portait  la  derniere  arme'e  de  Xerxes.  Les  Athenians 
eurent  la  principale  gloire  de  cette  journee,  car  ils  vainquirent 
presque  seuls,  les  Lacedemoniens  s'etant  ^gares34  en  voulant 
tourner  Tennemi. 

Ainsi,  non-seulement  les  Grecs  avaient  repousse  la  guerre 
de  leurs  foyers,35  mais  ils  la  portaient  deja  chez  leur  ennemi. 
Cette  derniere  victoire  equivalait  a  la  conquete  de  la  mer 
£gee.  En  moins  d'un  an  ils  avaient  battu  les  Perses  a 
Salamine,  a  Platees,  a  Mycale,  et,  d'attaques  qu'ils  etaient,36 
etaient  devenus37  agresseurs  et  conquerants.  La  grandeur 
de  1'Asie  avait  trouve  en  Grece  son  tombeau.  Les  innom- 
brables  armees  de  1'Orient  n'avaient  pu  prevaloir  contre 
cette  petite  nation,  qui  avait  une  grande  force  contre  ces 
multitudes  d'esclaves,  1'amour  ardent  de  la  patrie  et  de  la 
libert^.—  V.  Duruy. 

5.    GUERRE   DE   ROME   CONTRE  TARQUIN   ET   PORSENA. 
HORATIUS   COCLES    ET    MUCIUS    SCEVOLA. 

(509-506  A.  y.  c). 

La  ruse  et  les  intrigues  n'ayant  point  reussi  a  Tarquin,  il 
eut  recours  a  la  voie  des  armes  et  a  la  force  ouverte.  II 
engagea1  deux  peuples  puissants  de  Toscane,  ceux  de  Vei'es 
et  ceux  de  Tarquinies,  a  prendre  sa  defense.  Les  premiers 
se  flattaient  de  venger,  sous  la  conduite2  d'un  ge'ne'ral  romain, 
les  anciennes  injures  qu'ils  pretendaient  avoir  regues  de 
Rome.  Les  autres  trouvaient  qu'il  £tait  beau  pour  eux 
qu'on  vit  regner  a  Rome  un  prince  originaire  de  leur  ville. 

II  se  donna  un  combat  qui  n'eut  rien  de  fort  memorable3 
que  la  mort  de  Brutus.     Aruns,  fils  de  Tarquin,  et  le  consul 
se  rencontrerent  avant  que  les  armees  en  fussent  venues 
aux  mains.   Aruns  ayant  reconnu  le  consul  :  "  Voila  1'homme," 
dit-il,  "  qui  nous  a  chassis  de  notre  patrie.    Je  le  vois  qui  se 
pare  insolemment  des  ornements  qui  nous  appartiennent. 
Dieux,  vengeurs  des  rois,  secourez-moi.';     Dans  ce  moment 


84  s'etant  egares,  having  lost  their  way.         35  homes. 
quails  elaient,  attacked  as  they  were.     37  etaient  devenus,  they  had  become. 

3.  x  il  engagea,  he  induced.  2  la  conduite,  the  leadership.  3  il  se 
donna  un  combat  qui  n'eut  rien  de  fort  memorable  —  im  combat  qui  n'eut 
rien  defort  memorable  que  la  mort  de  Brutus  se  donna  (was  fought). 
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ils  coururent  Tun  sur  1'autre  avec  tant  de  fureur  que  chacun 
se  mettant  peu  en  peine  de  parer  les  coups  qu'on  lui  portait, 
pourvu  qu'il  blessat  son  ennemi,  ils  se  percerent  1'un  1'autre. 
La  bataille  se  donna  ensuite :  elle  fut  fort  opiniatre.4  On 
se  retira  de  part  et  d'autre5  avec  une  perte  a  peu  pres  egale. 

Apres  que  Tarquin  eut  perdu  la  bataille  oil  son  fi Is  Aruns ' 
fut  tue,  il  se  retira  a  Clusium  en  6trurie  vers  Porsena,  le 
plus  puissant  des  rois  qui  fussent6  alors  en  Italic.  La, 
melant  les  prieres  aux  conseils,  tantot  il  le  suppliait  de  ne  pas 
souffrir  qu'une  prince  qui  se  faisait  gloire  de  tirer  son  origine 
de  1'Etrurie  languit  avec  sa  famille  dans  un  triste  exil,  et 
dans  une  honteuse  indigence;  tantot  il  1'avertissait  de  ne 
pas  laisser  impunie  la  coutume  qui  s'etablissait7  de  chasser8 
les  rois  de  leur  trone.  Porsena,  touche'  de  ses  discours,  et 
d'ailleurs  pique  de  jalousie  contre  un  peuple  qui  lui  donnait 
a  liii-meme  de  serieuses  inquietudes,  promit  a  Tarquin  de 
1'aider  de  toutes  ses  forces. 

Porsena,  qui  avait  fait  faire  inutilement  quelques  proposi- 
tions au  senat  pour  recevoir  les  Tarquins,  partit  a  la  tete  de 
son  armee,  vint  attaquer  le  Janicule  qu'il  prit  du  premier 
assaut,  et  s'avanga  aussitot  vers  Rome.  Quand  il  fut  arrive 
au  pont  et  qu'il  vit  les  Romains  ranges  en  bataille9  devant 
le  rleuve,  il  se  prepara  a  donner  le  combat.  Les  deux 
armees  etant  venues  aux  mains  se  battirent  avec  beaucoup 
<le  valeur,  et  furent  longtemps  a  se  disputer  la  victoire. 
Apres  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre,  les  consuls 
Valerius  et  Lucretius  ayant  ete  blesses,  1'armee  romaine 
commenga  a  plier,10  et  fut  bientot  mise  en  deroute.  Tous 
se  sauverent11  dans  la  ville  par  le  pont,  qui  aurait  donne  en 
meme  temps  passage  aux  ennemis,  si  Rome  n'eut  trouvd 
dans  le  courage  heroi'que  d'un  de  ses  citoyens  un  rempart 
aussi  ferme  qu'eussent  pu  etre  les  plus  fortes  murailles. 

Ce  fut  P.  Horatius,  surnomme  Codes.  C'etait  1'homme 
le  mieux  fait  et  le  plus  intrepide  qui  fut  parmi  les  Romains. 
II  n'y  eut  point  de  moyen  qu'il  n'employat  pour  arreter  les 
fuyards.  Mais  voyant  que  ni  prieres  ni  exhortations  ne 

4  obstinate.  B  de  part  et  d'autre,  on  both  sides.  6  were. 

*  qui  s'etablissait,  which  was  gaining  ground.  8  de  chasser,  to  drive 

away.          9  ranges  en  bataille,  in  order  of  battle.          10  a  plier,  to  give 
way.  n  se  sauverent,  fled. 
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pouvaient  vaincre  la  peur  qui  les  emportait,  il  r^solut  de 
defendre  la  tete  du  pont,  pendant  qu'on  le  romprait  par 
derriere.12  Reste  seul  contre  une  armee  entiere,  mais  con- 
servant  toute  son  intrepidite,  il  osait  meme  insulter  ce  nombre 
prodigieux  d'ennemis.  "  Vils  esclaves  que  vous  etes  de  rois 
superbes  et  orgueilleux,"  leur  disait-il,  "non  contents  d'oublier 
votre  propre  liberte,  vous  voulez  la  ravir  a  ceux  qui  ont  eu 
le  courage  de  se  la  procurer."  Enfin,  lorsqu'ils  se  pr£- 
paraient  k  s'elancer  tous  sur  lui,  le  pont  se  trouva  entierement 
rompu ;  et  Codes  s'etant  jete  avec  ses  armes  dans  le  Tibre, 
le  passa  heureusement  a  la  nage.  II  fut  regu  comme  en 
triomphe  par  les  Romains.  Le  peuple  lui  eleva  dans  I'endroit 
le  plus  apparent  de  la  place  une  statue  d'airain  qui  le  repr£- 
sentait  arme. 

Porsena  ayant  manque  sa  premiere  entreprise,  forma  le 
siege13  de  la  ville,  et  se  mit  a  ravager  toutes  les  campagnes 
voisines. 

Un  second  prodige  de  hardiesse,  non  moins  surprenant 
que  celui  d'Horatius  Codes,  tira14  Rome  de  1'extreme  danger 
ou  elle  se  trouvait.  C.  Mucius,  jeune  homme  d'une  naissance 
illustre,  forma  le  dessein  de  delivrer  sa  patrie  de  la  honte 
par  quelque  entreprise  nouvelle  et  bardie.  II  passe  dans  le 
camp  des  ennemis,  apres  en  avoir  demande  la  permission 
au  senat.  II  trompe  les  gardes,  qui  le  prennent  pour  un 
homme  de  la  nation,  parce  qu'il  ne  paraissait  porter  aucunes 
armes,  et  qu'il  parlait  la  langue  du  pays.  II  penetre  jusques 
dans  la  tente  du  roi,  lequel,  accompagne  d'un  secretaire 
vetu  a  peu  pres  comme  lui,  payait  la  solde15  a  ses  troupes, 
^lucius  ne  voulant  pas  demander  lequel  etait  le  roi,  de  peur 
de  se  decouvrir,  se  determina  enfin  et  tua  avec  son  poignard 
le  secretaire  au  lieu  de  roi.  II  est  saisi  sur-le-champ  malgre 
toute  sa  resistance,  et  traine  devant  le  tribunal  de  ce  roi 
irrite ;  mais  alors  meme  a  la  vue  de  mille  affreux  supplices 
qui  le  menacent,  il  parait  dans  une  contenance  intrepide. 
"  Je  suis  Remain,"  dit-il;  "mon  nom  est  Mucius.  JTai  voulu 
tuer  1'ennemi  de  ma  patrie ;  et  je  n'ai  pas  moins  de  courage 
pour  souffrir  la  mort,  que  j'en  ai  fait  paraitre  en  voulant  te 
la  donner.  II  est  egalement  digne  d'un  Remain,  et  d'agir 

12  par  derriere,  behind.  13  forjna  la  siegey  laid  siege.  14  extricated* 
w  payait  la  sclde,  was  distributing  the  pay. 
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avec  courage,  et  de  souffrir  avec  Constance.  Je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  aie  forme  ce  dessin  contre  toi.  Beaucoup  d'autres 
apres  moi  aspirent  a  la  meme  gloire.  Prepare-toi  done  a 
des  alarmes  continuelles,  a  te  voir  a  chaque  moment  courir 
risque  de  ta  vie,  a  trouver  toujours  a  Fentree  de  ta  tente  un 
ennemi  secret  qui  epie16  le  moment  de  t'attaquer.  C'est-la 
la  guerre  que  te  declare  la  jeunesse  romaine." 

Le  roi,  plein  de  colere,  et  en  meme  temps  frappe  du 
danger  dent  Mucius  le  menagait,  ordonne  de  1'environner 
de  flammes  pour  1'obliger  a  s'expliquer  nettement  Mais  le 
Remain,  sans  s'etonner  :  "  Vois,"  dit-il,  en  mettant  la  main 
sur  un  brasier  ardent,  "vois  combien  ils  meprisent  leurs  corps 
ceux  qui  envisagent  une  gloire  immortelle."  II  la  laissait 
bruler,  comme  s'il  cut  ete  insensible.  Alors  Porsena,  tout 
hors  de  lui-meme  a  la  vue  d'un  tel  prodige,  saute  a  bas  de 
son  tribunal,  et  ayant  fait  enlever  Mucius  loin  de  ce  brasier : 
"Retire-toi,"  lui  dit-il,  "jeune  homme,  encore  plus  ennemi  de 
toi-meme  que  de  moi.  Je  te  laisse  la  liberte,  sans  que  tu 
aies  rien  a  craindre  de  ce  que  les  lois  de  la  guerre  me  donnent 
droit  de  te  faire  souffrir."  Alors  Mucius,  comme  pour 
reconnaitre  sa  generosite,  lui  declare  qu'ils  etaient  trois  cents 
qui  avaient  conspire  contre  lui,  qu'il  etait  le  premier  sur  qui 
le  sort  etait  tombe,  et  que  les  autres  viendraient  chacun  a 
leur  rang.17 

Porsena,  intimide'par  le  danger  qu'il  venait  de  courir,  et 
par  la  vue  de  ceux  auxquels  il  s'attendait  d'etre  expose  tous 
les  jours,  songea  a  faire  la  paix.  II  en  fit  proposer  les  con- 
ditions par  des  ambassadeurs,  qui  partirent  avec  Mucius 
pour  Rome.  Ils  se  reduisirent18  a  exiger  que  les  Remains 
remissent19  a  leur  maitre  un  certain  territoire  qui  avait 
originairement  appartenu  aux  iEtrusques,  et  qui  leur  avait 
e"t£  enleve20  par  la  force  des  armes ;  et  que  pour  gage21  de  la 
foi  donnee,  ils  livrassent  au  roi  un  certain  nombre  de  jeunes 
personnes  des  plus  nobles  families  de  Rome.  Ces  conditions 
furent  acceptees  avec  joie. 

Mais  quelques  jours  apres,  Porsena  ne  put  s'empecher  de 
relever  le  bonheur  d'une  ville,  et  il  rendit  aux  Remains  tous 

18  watches.  17  ct  leur  ran^,  in  his  turn.  18  ils  se  reduisirent^ 

they  confined  themselves.  w  should  hand  ovej.  *  qui  le ur  avail  ete. 
enkvet  which  had  been  taken  from  them.  M  pour  gage,  as  a  pledge. 
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les  prisonniers  sans  exiger  de  ranc,on.  Ainsi  finit  la  guerre 
que  les  Remains  eurent  k  soutenti  contra  Porsena,  roi  des 
Clusiens. — Rollin. 

4.    BATAILLE  DE   CANNES. 

Bataille  de  Cannes  (216  A.  J.  C.). 

Les  consuls  de  1'annee  216  n'etaient  malheureusement  pas 
faits  pour  s'entendre.1  Paul-6mile  etait  Felu  des  patriciens ; 
Varron  appartenait  au  parti  populaire.  Le  premier,  eleve 
de  Fabius,  voulait  toujours  differer,2  le  second  toujours 
combattre.  Comme  le  commandement  alternait3  chaque 
jour  entre  les  consuls,  Varron  conduisit  Farmee  si  pres  de 
1'ennemi  qu'une  retraite  fut  impossible,  et,  le  surlendemain,4 
il  fit  des  le  matin  deployer  devant  sa  tente  le  manteau  de 
pourpre,  signal  du  combat.  II  avait  80,000  fantassins,5  et 
seulement,  malgre  le  souvenir  des  trois  batailles  deja  perdues, 
6000  cavaliers.6  Sur  une  armee  de  50,000  hommes,  Annibal 
en7  avait  10,000.  Ses  forces  n'etaient  que  la  moitie  de  celles 
de  1'ennemi ;  il  ne  1'avait  pas  moins  amenee  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  avait  choisi,  a  Cannes,  en  Apulie,  pres  de 
FAufidus,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  favorable  a  sa 
cavalerie,  et  ou  le  soleil,  qui  dardait  ses  rayons  dans  le 
visage  des  Remains,  ou  le  vent,  qui  portait  la  poussiere  contre 
leur  ligne,  devaient8  combattre  pour  lui. 

Dans  cette  plaine  unie,9  une  embuscade  semblait  impos- 
sible. Mais  500  JSTumides  se  presentment  comme  transfuges, 
et,  durant  Faction,  se  jeterent  sur  les  derrieres10  de  1'armee 
romaine.  A  Cannes  comme  &  Trasimene,  comme  a  la 
Trebie,  le  plus  petit  nombre  enveloppa11  le  plus  grand. 
Pour  opposer  plus  de  resistance  a  la  cavalerie,  Varron  avait 
diminue  1'etendue  de  sa  ligne  et  augmente  sa  profondeur.12 
Par  cette  disposition,  beaucoup  de  soldats  devenaient  inutiles. 
Annibal,  au  contraire,  donna  a  son  armee  un  front  egal  k 
celui  de  1'ennemi,  et  la  rangea  en  croissant,13  de  sorte  que14 
le  centre,  compost  de  Gaulois,  fit  saillie15  sur  la  ligne  de 

4.  x  poitr  f  entendre,  to  agree.  2  to  delay,  to  temporize.  3  changed. 
4  two  days  later.  5  foot-soldiers.  6  horsemen.  "  refers  to  cavaliers, 
*  must.  9  level.  10  les  derrieres,  the  rear.  n  surrounc'ed. 

•2  depth.       13  en  croissant,  in  the  shape  o£.a  crescent.       14  de  sorte  que9 
in  such  a  way  that.  15  fit  saillie,  was  projecting. 
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bataille.  Derriere  eux,  les  veterans  africains  etaient  formes 
en  un  demi-cercle,  dont  les  extremites  allaient  rejoindre  les 
deux  ailes.  Les  Remains  attaquerent  les  Gaulois  avec  furie. 
Mais  ceux-ci,  guides  par  Annibal  lui-meme,  reculerent  peu 
k  peu  jusque  sur  la  second  ligne,  en  arriere  des  ailes  qui, 
se  repliant,16  envelopperent  les  legions.  En  meme  temps, 
les  transfuges  attaquaient  par  derriere,  et  Asdrubal,  avec  sa 
cavalerie  reunie  en  masses  profondes,  executait,  sur  Tinfan- 
terie  romaine,  des  charges  qui  y  portaient  le  desordre  et  le 
carnage.  70,000  Romains  ou  allies  resterent  sur  le  champ 
de  bataille,  avec  Tun  des  consuls,  Paul-^mile,  ses  deux 
questeurs,  80  senateurs,  des  consulaires,  et  parmi  eux  Minu- 
cius,  21  tribuns  legionnaires,  et  une  foule  de  chevaliers17 
(2  aout  216  A.  J.  C).  Paul-6mile  blesse  aurait  pu  echapper 
au  carnage :  un  des  siens18  lui  offrit  un  cheval  pour  fuir,  il 
refusa.  Annibal  n'avait  perdu  que  5500  hommes,  dont  4000 
Gaulois ;  le  sang  de  ce  peuple  payait  toutes  ses  victoires. 

Constance  de  Rome. 

"Laisse  moi  prendre  es  devants19  avec  ma  cavalerie," 
disait  k  Annibal,  le  soir  de  la  bataille,  un  de  ses  officiers,  "  et 
dans  cinq  jours  tu  souperas  au  Capitole."  Mais  Annibal 
connaissait  Rome.  II  savait  qu'elle  ne  serait  pas  abattue, 
par  cette  defaite,  au  point  de  devenir  une  proie  facile.  II 
s'arreta  dans  le  sud  de  1'Italie,  pour  decider  la  defection20 
des  peuples  et  des  villes  de  cette  region. 

Rome,  en  effet,  le  premier  moment  de  stupeur  passe, 
retentit  du  bruit  des  preparatifs.  Fabius  prescrivit  aux 
femmes  de  s?enfermer  dans  leurs  demeures,  pour  ne  point 
amollir  les  courages  par  des  lamentations  dans  les  temples ; 
a  tous  les  hommes  valides,  de  s'armer ;  aux  cavaliers,  d'aller 
eclairer  les  routes ;  aux  senateurs,  de  parcourir  les  rues  et 
les  places  pour  retablir  1'ordre,  placer  des  gardes  aux  portes, 
et  empecher  que  personne  ne  sortit.  Pour  en  finir  prompte- 
ment  avec  la  douleur,  le  deuil  fut  fixe21  k  30  jours.  On  se 
croirait  a  Sparte.  Les  expiations  religieuses  ne  furent  pas 
oubliees,  il  y  en  eut  de  cruelles.  Deux  vestales  convaincues 

10  se  repliant,  falling  back.  17  knights.  1S  iin  des  siens,  one  ot 
his  men.  19  laisse  moi  prendre  les  devants,  let  me  go  forward.  20  decider 
la  defection,  to  bri'jig  about  the  revolt.  21  futjixe,  was  limited. 
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d'avoir  viole  leur  vceux  furent  mises  a  mort ;  deux  Gaulois 
et  deux  Grecs  furent  enterres  vivants,  selon  que  Favaient 
present  les  livres  sibyllins. 

Peu  de  jours  apres,  on  apprit  qu'un  Carthaginois,  Car- 
thalon,  arrivait  avec  les  deputes  des  prisonniers  de  Cannes, 
pour  parler  de  paix  et  de  rangon ;  un  licteur  courut  lui  inter- 
dire  1'entree  du  territoire  romain.  10,000  legionnaires  environ 
etaient  au  pouvoir  d'Annibal ;  le  senat  refusa  de  les  racheter. 
3000  s'e'taient  sauves;22  il  ordonna  qu'ils  iraient  servir  en 
Sicile,  sans  solde  ni  honneurs  militaires,  jusqu'a  ce  qu'Anni- 
bal  fut  chasse  d'ltalie.  Mais,  par  un  admirable  esprit  de 
conciliation,  oubliant  ses  griefs  contre  Varron,  le  consul 
plebeien,  le  senat  sortit  au-devant  de  lui23  avec  tout  le  peuple, 
et  le  remercia  de  n'avoir  point  desespere'  de  la  republique.— 
V.  Duruv. 

5.   L'HOSPITALIT£  SUSPECTE. 

Un  jour  je  voyageais  en  Calabre.  C'est  un  pays  de 
me'chantes  gens,  qui,  je  crois,  n'aiment  personne,  et  en 
veulent1  surtout  aux  Frangais.  De  vous  dire  pourquoi,  cela 
serait  long :  suffit  qu'ils  nous  hai'ssent  a  mort,  et  qu'on  passe 
fort  mal  son  temps,  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains. 
J'avais  pour  compagnon  un  jeune  etourdi.  Dans  ces  mon- 
tagnes  les  chemins  sont  des  precipices ;  nos  chevaux  mar- 
chaient  avec  beaucoup  de  peine ;  mon  camarade  allant 
devant,  un  sentier  qui  lui  parut  plus  praticable  et  plus  court 
nous  egara.  Ce  fut  ma  faute ;  devais-je  me  fier  a  une  tete 
de  vingt  ans?  Nous  chercharnes,  tant  qu'il  fit  jour,  notre 
chemin  a  travers  ces  bois ;  mais  plus  nous  cherchions,  plus 
nous  nous  perdions,  et  il  £tait  nuit  noire,2  quand  nous 
arrivames,  pres  d'une  maison  fort  noire.  Nous  y  entrames, 
non  sans  soup^on  ;  mais  comment  faire  ?  La,  nous  trouvons 
toute  une  famille  de  charbonniers  a  table,  ou  du  premier 
mot  on  nous  in  vita.  Mon  jeune  homme  ne  se  fit  pas  prier;3 
nous  voila  mangeant  et  buvant,  lui,  du  moins,  car,  pour  moi, 
j'examinais  le  lieu  et  la  mine  de  nos  hotes.  Nos  notes 

M  s1  etaient  sauv/s,  had  escaped.  "  sortit  au-devant  de  /«/,  went 

to  meet  him. 

5.  J  en  veulent,  to  have  a  grudge  against.  a  il  ttait  nuit  noire,  it 

was  quite  dark.  8  ne  se  fit  pas  pritr,  did  not  require  to  be  pressed, 

or  to  be  told  twice. 
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/aient  bien  mines  de  charbonniers ;  mais  la  maison,  vous 
Teussiez  prise  pour  un  arsenal.  Ce  n'etaient  que  fusils, 
pistolets,  sabres,  couteaux  et  coutelas. 

Tout  me  deplut,  et  je  vis  bien  que  je  deplaisais  aussi. 
Mon  camarade,  au  contraire,  il  £tait  de  la  famille,4  il  riait,  il 
causait  avec  eux;  et  par  une  imprudence  que  j'aurais  dii 
preVoir,  il  dit  d'abord  d'ou  nous  venions,  ou  nous  allions, 
que  nous  etions  Frangais,  imaginez  un  peu  !4  Chez  nos  plus 
mortels  ennemis,  seuls,  egares,  si  loin  de  tout  secours 
humain  !  et  puis,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
nous  perdre,  il  fit  le  riche,  promit  a  ces  gens  pour  la  depense, 
et  pour  nos  guides  le  lendemain,  ce  qu'ils  voulurent.  Enfin 
il  parla  de  sa  valise,  priant  fort  qu'on  en  eut  grand  soin, 
qu'on  la  mit  au  chevet  de  son  lit ;  il  ne  voulait  point,  disait- 
il,  d'autre  traversin. 

Le  souper  fini,  on  nous  laisse ;  nos  notes  couchaient  en 
bas  et  nous,  dans  la  chambre  haute  ou  nous  avions  mange. 
Une  soupente,  elevee  de  sept  a  huit  pieds,  ou  1'on  montait 
par  une  echelle,  c'etait  la  le  coucher  qui  nous  attendait ; 
espece  de  nid  dans  lequel  on  s'introduisait  en  rampant  sous 
les  solives  chargees  de  provisions  pour  toute  Tannee.  Mon 
camarade  y  grimpa  seul,  et  se  coucha  tout  endormi,  la  tete 
sur  la  precieuse  valise ;  moi,  determine  a  veiller,  je  fis  bon 
feu,  et  m'assis  aupres.  La  nuit  s'^tait  deja  passee  presque 
entiere  assez  tranquillement,  et  je  commengais  a  me  rassurer, 
quand  sur  1'heure  ou  il  me  semblait  que  le  jour  ne  pouvait 
etre  loin,  j'entendis  au-dessous  de  moi  notre  hote  et  sa  femme 
parler  et  se  disputer;  et,  pretant  I'oreille*  par  la  cheminee 
qui  communiquait  avec  celle  d'en  bas,6  je  distinguai  ces 
propres  mots  du  mari :  "  Eh  bien  1  voyons,  faut-il  les  tuer 
tous  deux?"  A  quoi  la  femme  repondit:  "Oui."  Et  je 
n'entendis  plus  rien. 

Que  vous  dirai-je?  Je  restai  respirant  a  peine,  tout  mon 
corps  froid  comme  un  marbre  ;  a  me  voir,  vous  n'eussiez  su 
si  j'etais  mort  ou  vivant  Dieu  !  quand  j'y  pense  encore  ?. .  . 
Nous  deux,  presque  sans  armes,  contre  eux  douze  ou  quinze, 
qui  en  avaient  tant !  Et  mon  camarade  mort  de  sommeil  et 
de  fatigue  !  L'appeler,  faire  du  bruit,  je  n'osais  ;  m'echapper 

6  imaginez  un  peu!  just  fancy !  6  prttant  Poreille,  listening  atten- 
tively. 6  d'en  has,  below,  downstairs. 
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tout  seul,  je  ne  pouvais ;  la  fen£tre  n'etait  guere  haute,  mais 
en  bas  deux  gros  dogues  hurlant  comme  des  loups.  .  .  .  En 
quelle  peine  je  me  trouvais,  imaginez-le,  si  vous  pouvez.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  qui  fut  long,  j'entendis  sur  1'escalier 
quelqu'un,  et,  par  la  fente  de  la  porte,  je  vis  le  pere,  sa  lampe 
dans  une  main,  dans  Fautre  un  de  ses  grands  couteaux.  II 
montait,  sa  femme  apres  lui ;  moi,  derriere  la  porte  :  il  ouvrit; 
mais  avant  d'entrer  il  posa  la  lampe  que  sa  femme  yint 
prendre ;  puis  il  entra  pieds  nus,  et  elle  de  dehors  lui  disait 
a  voix  basse,  masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de  lumiere  de 
la  lampe:  "Doucement,  va  doucement."  Quand  il  fut  & 
Fechelle,  il  monte,  son  couteau  dans  les  dents,  et  venu  a  la 
hauteur  du  lit,7  ce  pauvre  jeune  homme  e'tendu,  offrant  sa 
gorge  decouverte,  d'une  main  il  prend  son  couteau,  et  de 
1'autre  .  .  .  .  il  saisit  un  jambon  qui  pendait  au  plancher,  en 
coupe  une  tranche,  et  se  retire  comme  il  etait  venu.  La 
porte  se  referme,  la  lampe  s'en  va,  et  je  reste  seul  a  mes 
reflexions. 

Des  que  le  jour  parut,  toute  la  famille,  a  grand  bruit,  vint 
nous  eveiller,  comme  nous  Favions  recommande.  On  apporte 
a  manger,con  sert  un  dejeuner  fort  propre,8  fort  bon,  je  vous 
assure.  Deux  chapons  en  faisaient  partie,  dont  il  fallait,  dit 
notre  hotesse,  emporter  Fun  et  manger  Fautre.  En  les 
voyant,  je  compris  enfin  le  sens  de  ces  terribles  mots : 
"Faut-il  les  tuer  tous  deux?"  Et  je  vous  crois9  cousine, 
assez  de  penetration  pour  deviner  ce  que  cela  signifiait. — 
P.  Z.  Courier. 

6.    LES   CHINOIS. 

Les  Chinois,  de  meme  que  la  plupart  des  peuples  de 
FAsie  orientale,  appartiennent  a  la  race  jaune ;  ils  sont 
d'assez  grande  taille;1  ils  ont  la  figure  large  et  carree,  les 
pommettes  des  joues2  saillantes,  le  front  decouvert,  les  yeux 
allonges,  disposes  obliquement,  places  a  fleur  de  tete,  le  nez 
petit,  aplati  a  la  racine,  la  bouche  mediocre,  les  oreilles 
tres  larges ;  ils  ont  peu  de  barbe,  surtout  ceux  qui  sont  natifs 
des  provinces  meridionales ;  leurs  cheveux  sont  noirs  et 
fort  epais.  Leur  teint  est  d'un  brun  clair :  les  laboureurs, 
les  ouvriers  et  les  hommes  de  peine  sont  Ues  basanes. 

7  ttant  venu  &  la  hauteur  du  lit,  having  come  on  a  level  with  the  bed. 
8  fort  propre^  very  decent.        9  je  vous  crois,  I  credit  you  with. 
6.  1  stature.  2  pommettes  des  joues,  cheek  bones. 
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Pour  obtenir  de  la  consideration,  il  faut  etre  gros  et 
replet,  et  pouvoir  remplir  im  fauteuil  bien  large.  Les  Chinois 
supposent  que  les  talents  et  1'importance  d'un  homme  sont 
en  raison3  de  son  embonpoint.  Un  autre  moyen  d'obtenir 
des  egards,  c'est  de  laisser  croitre  les  ongles  de  la  main 
gauche,  surtout  celui  du  petit  doigt.  Cela  prouve  que  Ton 
n'exerce  pas  une  profession  manuelle  pour  vivre.  Quelques 
particuliers  ont  les  ongles  longs  de  quelques  pouces.  Les 
femmes  ont  les  yeux  etroits  et  allonges,  un  nez  retrousse, 
mais  peu  saillant.  D'ailleurs  elles  ont  la  bouche  petite  et 
vermeille,  la  taille  assez  mince;  quelques-unes  sont  jolies  et 
fort  agreables.  Des  1'age  le  plus  tendre,  toutes  se  fardent,4 
elles  serrent  et  relevent  sur  le  sommet  de  la  tete  leurs  che- 
veux  d;un  noir  de  jais,  et  les  chargent  de  gros  bouquets 
de  fleurs  artificielles.  Deux  longues  aiguilles  d'argent,  de 
cuivre  ou  de  fer,  suivant  la  condition  de  celles  qui  en  font 
usage,  se  croisent  obliquement  sur  le  haut  de  leur  tete. 
Elles  se  peignent  les  sourcils  en  noir,  et  tracent  au-dessous 
de  la  levre  inferieure  et  au  bout  du  menton,  un  rond  d'un 
vermilion  tres  vif,  de  la  grandeur  d'un  petit  pain  a  cacheter. 

Ce  qui  rend  les  Chinoises  encore  plus  singulieres  aux 
yeux  des  Europeens,  c'est  leur  demarche  chancelante,  causee 
par  la  difformite  de  leurs  pieds.  Des  leur  naissance,  on 
enveloppe  le  pied  de  bandelettes  qui  le  serrent  et  le  com- 
priment,  a  Texception  du  gros  orteil,  et  Ton  arrete  ainsi  la 
croissance :  il  n'a  guere  plus  de  quatre  pouces  de  long,  sur 
un  pouce  de  large,  et  il  se  forme  a  la  cheville  une  enflure 
considerable  \  une  femme  qui  n'a  pas  le  pied  ainsi  estropie, 
est  meprisee. 

Les  Chinois,  depuis  qu'ils  sont  sous  la  domination  des 
Tartares-Mandchoux,  se  rasent  la  tete,  en  conservant  sur  le 
haut  une  touffe  de  cheveux,  qu'ils  laissent  croitre  et  dont  ils 
font  une  longue  queue. 

La  plupart  des  voyageurs  se  sont  accordes5  a  ne  pas  faire 
tin  grand  eloge  du  caractere  moral  des  Chinois ;  mais  en 
meme  temps  ils  attribuent  les  defauts  de  ce  peuple  a  la 
nature  de  son  gouvernement.  Les  Chinois  sont  naturelle- 
ment  doux,  obligeants,  paisibles,  timides  ;  leur  £tat  social  les 

3  en  raison,  in  proportion.  4  se  fardent,  paint. 

accordes,  have  agreed. 

C  2 
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a  rendus  indifferents  et  meme  cruels.  Us  sont  inte'resse's  et 
enclins  a  tromper;  sous  un  exterieur6  grave  et  decent,  ils 
savent  cacher  leur  gout  pour  la  debauche  et  le  jeu.  Humbles 
dans  leurs  discours,  polis  sans  sincerite,  ils  masquent  sous 
un  dehors7  froid  un  caractere  vindicatif ;  ils  montrent  peu 
d' elevation  et  peu  de  delicatesse  dans  leurs  sentiments.  S'ils 
sont  respectueux  pour  les  morts,  ils  n'ont  pas  beaucoup 
d'humanite  pour  les  vivants. 

L'empereur  exerce  le  pouvoir  le  plus  absolu  ;  il  peut 
abroger  les  lois  etablies  et  en  faire  de  nouvelles.  Le  respect 
qu'on  a  pour  lui,  va  jusqu'a  Fadoration ;  lui  desobeir  est  un 
crime  irremissible ;  il  se  montre  rarement  au  public  et,  dans 
ces  occasions,  il  est  environne  de  la  pompe  la  plus  imposante; 
on  se  prosterne  devant  lui,  quand  il  passe. 

II  prend  les  titres  de  fils  du  ciel  et  de  seul  gouverneur  du 
monde. 

7.     VENISE. 

Vers  les  cotes  du  golfe  Adriatique,  le  voyageur  apercoit 
de  longues  bandes  de  terre,  a  demi  couvertes  d'eaux  ver- 
datres  et  stagnantes.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  lagunes; 
elles  sont  peuplees  de  rares  habitants,  dont  le  visage  pale  et 
la  demarche  languissante  accusent1  la  maligne  influence  de 
ces  eaux  aux  emanations  souvent  mortelles. 

On  depasse  cette  region ;  bientot  les  lagunes  et  la  mer 
paraissent  se  confondre,  et  la  silhouette  d'une  grande  ville 
se  decoupe  sur  1'horizon.  C'est  Venise,  la  cite  la  plus  interes- 
sante  de  toute  1'Italie.  Les  splendeurs  de  Rome,  de  Naples 
et  de  Florence  offrent  sans  doute  un  plus  vaste  champ 
d'etudes,  mais  la  vue  de  Venise  produit  sur  le  touriste  une 
impression  plus  saisissante.2  Ce  n'est  plus  seulement  une 
serie  de  monuments  qui  sollicitent  son  attention,  c'est  toute 
une  ville,  dont  la  physionomie  etrange  est  bien  faite  pour 
frapper  vivement  ['imagination  de  celui  qui  y  entre  pour  la 
premiere  fois,  alors  surtout  que  le  soleil  italien  dore  ses 
edifices  et  fait  resplendir  les  domes  de  ses  palais  baigne"s  par 
les  flots  bleus  du  golfe. 

Le  sol  de  Venise  est  forme  d'un  groupe  de  quatre-vingts 

6  appearance.  7  appearance. 

7.  l  make  palpable.  2  striking. 
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lies.  Ce  furent  ces  iles  qui  servirent  de  retraite  aux  Ve*netes, 
peuple  du  littoral,  lorsque  Alaric,  roi  des  Goths,  et  ensuite 
Attila,  roi  des  Huns,  vinrent  ravager  1'Italie. 

Ces  premiers  habitants  des  lagunes  ne  composaient  pas 
d'abord  tin  seul  corps  politique ;  chacune  de  ces  iles  avait 
ses  magistrats  et  pour  ainsi  dire3  une  souverainete  distincte. 
Ces  petits  etats  vivaient  en  paix  et  faisaient  commerce  avec 
le  continent.  Leur  prosperite  ne  tarda  pas  a  donner  de 
1'ombrage  a  leurs  voisins  du  littoral";  ce  fut  alors  qu'ils 
songerent  a  se  confederer  et  constituerent  une  espece  de 
republique. 

Telle  est  1'origine  de  cette  Venise,  dont,  pendant  quatre 
siecles,  le  commerce  et  la  puissance  ne  trouverent  presque 
pas  de  rivaux  en  Europe.  Les  iles  furent  reunies  peu  a  peu 
pour  former  comme  une  base  unique  aux  habitations,  dont 
le  nombre  s'augmentait  rapidement. 

Aujourd'hui  elles  sont  reliees  toutes  ensemble  au  moyen 
de  trois  cents  ponts ;  un  grand  canal  separe  la  ville  en  deux 
parties ;  d'autres  canaux  bordes  de  maisons  forment  les  rues, 
incessamment  sillonnees  par  plus  de  neuf  mille  gondoles. 
Ces  embarcations  sont  le  seul  moyen  de  transport  que 
permet  la  situation  exceptionnelle  de  Venise,  ou  les  chevaux 
et  les  voitures  ne  peuvent  guere  etre  admis  qu'a  titre4  de 
curiosites. 

La  mer  n'est  point  toutefois  tellement  maitresse  de  Venise 
qu'on  n'y  rencontre  des  surfaces  assez  vastes  pour  les  pro- 
menades a  pied.  Telles  sont  la  magnifique  place  Saint-Marc, 
les  places  Saint-^tienne,  Saint-Paul  et  Sainte-Marie  Formosa. 
De  superbes  monuments  bordent  ces  places.  Apres  1'eglise 
Saint-Marc  que  la  peinture  a  reproduite  tant  de  fois,  a  cause 
de  1'architecture  et  de  la  richesse  de  couleur  de  sa  facade,  le 
touriste  doit  sa  visite  a  1'historique  pont  des  Soupirs,  aux 
palais  Grassi  et  Grimaldi  et  enfin  au  palais  des  Doges. 

Jusqu'en  1797  Venise  forma  une  republique  independante, 
gouvernee  par  un  senat,  dont  le  chef  portait  le  titre  de  Doge. 
Inoccupation  autrichienne,  puis  1'unification  italienne,  ont 
modifie  completement  la  constitution  politique  de  cette  ville. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  des  importants  chefs-lieux 

3  pour  ainsi  dire,  so  to  speak.  4  ^  titre t  as. 
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de  la  peninsula ;  mais  ce  que  la  conquete  et  1'annexion  n'ont 
pu  lui  enlever,  c'est  1'originalite  de  son  aspect  et  le  caractfcre 
pittoresque  de  sa  position. 

8.    LE   PETIT   MOUSSE. 

Un  brick  frangais  revenait  de  Toulon  au  Havre  avec  une 
riche  cargaison  et  de  nombreux  passagers,  quand  il  fut  sur- 
pris,  a  la  hauteur  de1  la  Bretagne,  par  une  tempete  violente. 

Au  premier  abord,  le  capitaine  du  navire,  M.  P ,  marin 

experimente,  comprit  le  danger  que  courait  le  navire  sur  des 
cotes  semees  de  rochers,  et  donna  1'ordre  de  gagner  la 
haute  mer.  Sa  prudence  fut  sans  effet;  les  vents  et  les 
flots  portaient  le  brick  avec  violence  du  cote  du  rivage,  et, 
malgre  tous  les  efforts  de  ceux  qui  le  montaient,2  il  resta 
engage  dans  ces  terribles  parages. 

Parmi  ceux  qui  s'employaient  avec  le  plus  de  zele  a  cette 
besogne  fatigante  etait  le  petit  Jacques,  enfant  d'environ 
douze  ans,  qui  servait  comme  mousse  a  bord  du  navire.  II 
fallait  le  voir,3  avec  sa  chemise  bleue  et  sa  calotte  grecque, 
grimper  agilement  au  sommet  des  mats,  pendant  que  le 
vaisseau  penchait  d'une  maniere  effrayante,  et  que  le  vent 
sifflait  avec  fureur  dans  les  cordages  rompus.  Bien  souvent, 
quand  il  disparaissait  pour  un  moment  derriere  les  plis  d'une 
voile,  les  marins  croyaient  qu'il  etait  tombe  dans  I'abime;  bien 
souvent,  quand  une  lame4  d'eau  salee  venait  s'abattre  sur  le 
pont,  ils  regardaient  autour  d'eux  si  elle  n'avait  pas  emporte 
avec  elle  le  pauvre  petit  Jacques.  Et  pourtant,  la  rafale 
passee  et  la  lame  eloignee,  on  revoyait  le  mousse,  tantot 
suspendu  en  1'air  a  un  bout5  de  corde,  tantot  accroche  au 
bastingage6  du  navire,  mais  travaillant  toujours,  ici  a  serrer7 
un  nceud,  plus  loin  a  rattacher  une  voile,  toujours  intrepide, 
obeissant  au  moindre  signe. 

Et  puis,  il  etait  si  naif,  si  gai,  si  peu  douillet !  il  riait  a 
voir  ses  mains  dechirees  par  le  frottement  des  cordages,  son 
corps  meurtri  contre  les  vergues,  et  sa  chemise  bleue  toute 
trempee  de  Feau  froide  de  1'Ocean.  Quand  il  passait  pres 
des  vieux  matelots  que  1'aspect  du  danger  avait  rendus 

8.  *  h  la  hauteur  de,  off  the  coast  of.  2  monter,  to  man.  3  il  fallait 
le  voir,  you  should  have  seen  him.  4  wave.  B  a  un  bout,  a  bit. 

•  netting.  7  a  serrer,  to  tighten. 
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graves,  il  trouvait  moyen  de  les  derider  par  quelque  plaisan- 
terie  enfantine,  et,  dans  les  moments  ou  il  s'exposait  le  plus, 
il  ne  savait  que  dire  avec  un  sourire  d'espiegle  :  "  Ma  mere 
aurait  bien  peur,  si  elle  me  voyait  la  !'; 

Sa  mere,  qu'il  avait  laissee  au  Havre,  etait  fort  pauvre,  et 
chargee  de  famille  :  c'etait  sur  elle  que  se  reportaient  toutes 
ses  craintes,  toutes  ses  esperances.  C'etait  pour  la  revoir 
plus  tot  qu'il  travaillait  avec  tant  d'ardeur.  II  avait  gagn6 
deux  pieces  de  cinq  francs  dans  son  voyage,  et  il  se  faisait 
une  fete8  de  lui  donrxer  ce  petit  tresor. 

Le  brick  resta  une  journee  entiere  battu  par  la  tempete, 
sans  que  tant  d'efforts  reunis  fussent  parvenus  a  1'eloigner 
des  rochers  qui  bordent  la  cote.  Le  soir,  on  etait  si  pres 
de  la  terre,  qu'on  pouvait  apercevoir  ce  qui  se  passait9  sur 
le  rivage:  les  habitants  du  pays,  qui  avaient  remarque  le 
navire  en  detresse,  allumaient  de  grands  feux  pour  servir  a 
diriger  les  malheureux  marins :  mais  il  etait  impossible  de 
leur  porter  secours ;  aucune  embarcation  n'aurait  ose  hitter 
contre  les  vents  et  les  vagues  pour  arriver  jusqu'a  eux;  elle 
cut  etc  infailliblement  mise  en  pieces  au  premier  coup  de 
mer.  Le  capitaine,  qui  etait  debout  sur  le  pont,  observait 
dans  un  morne  silence  1'horrible  situation  ou  il  se  trouvait, 
ainsi  que  son  equipage ;  et  ceux  qui  1'entouraient  reconnu- 
rent,  a  la  sombre  douleur  qui  brillait  dans  ses  yeux,  que 
tout  etait  perdu. 

Ces  fatales  previsions  se  realiserent.  La  nuit  etait  venue, 
et  ses  tenebres  ajoutaient  encore  au  peril.  Tout  a  coup 
une  violente  secousse,  suivie  d'un  craquement  horrible,  se 
fit  sentir ;  une  epouvantable  clameur  s'eleva  en  meme  temps 
de  toutes  les  parties  du  navire.  On  venait  de  toucher10  sur 
un  rocher. 

En  ce  moment  supreme,  les  passagers  se  jeterent  k  genoux, 
et  firent  leurs  prieres ;  les  marins  leverent  les  yeux  au  ciel, 
et  invoquerent  Notre-Dame-de-bon-Secours,  patronne  des 
matelots. 

"  Qu'on  mette  les  chaloupes  a  la  mer  !"  s'ecria  le  capitaine, 
d'une  voix  forte,  qui  retentit  par-dessus  le  fracas  de  la  tem- 
pete. 

8  et  il  se  faisait  une  fete,  he  rejoiced.  9  ce  qni  se  passait ',  what  was 
going  on.  10  on  venait  de  toucher^  they  had  just  struck. 
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On  obe*it  aussitot.  Mais  a  peine  les  embarcations  avaient- 
elles  tuuche  1'eau,  qu'arrachees  par  la  violence  des  flots,  elles 
furent  emportees,  et  disparurent. 

Un  nouveau  cri  de  douleur  accueillit  cette  catastrophe. 

"  II  ne  nous  reste  plus  qu'un  moyen  de  salut,"  dit  le  capi- 
taine,  "il  faut  que  quelqu'un  se  devoue,  pour  aller  a  la  nage11 
porter  un  cable  a  ces  gens  qui  sont  la-bas  sur  la  rive.  On 
attachera  un  bout  de  ce  cable  au  grand  mat  du  vaisseau,  et 
1'autre  a  quelque  rocher  de  la  cote,  et  on  pourra  se  sauver 
avec  cet  appui." 

"  Mais,  capitaine,  cela  est  impossible,"  dit  le  lieutenant 
du  brick  en  montrant  par  un  geste  energique  1'horrible 
tableau  qu'ils  avaient  sous  les  yeux ;  "  celui  qui  se  risquera 
a  la  nage  sera  inevitablement  broye'  contre  les  ecueils.  Ce 
sera  un  sacrifice  inutile." 

"  Nous  mourrons  tous  ensemble,"  murmura  le  capitaine 
avec  une  froide  resignation. 

En  ce  moment  une  legere  rumeur  se  manifesta  parmi  les 
matelots,  qui  attendaient  en  silence  les  ordres  de  leur  chef. 

"Qu'y  a-t-il?';  demanda  M.  P d'un  air  distrait. 

"  Capitaine/'  repondit  un  matelot,  "  c'est  ce  petit  mousse 
qui  demande  a  aller  porter  un  bout  de  ficelle  pour  amarrer12 
le  cable  \  il  est  tetu  comme  un  mulct." 

Et  il  poussa  Jacques  au  milieu  du  cercle  que  formaient  les 
inarms.  L'enfant,  tout  confus  de  se  trouver  ainsi  expose  aux 
regards  de  ses  superieurs,  retournait  sa  calotte  grecque  entre 
ses  deux  mains,  sans  oser  prononcer  une  parole. 

"  Qu'il  nous  laisse  !"  dit  brusquement  le  capitaine. 

Mais  Jacques  n'etait  pas  de  caractere13  a  se  decourager  si 
facilement. 

"Capitaine,"  dit-il  avec  timidite,  "vous  ne  voulez  pas 
exposer  de  bons  marins  comme  ceux-la :  mais  moi,  je  n'ai  a 
perdre  que  ma  pauvre  vie,  et  ce  n'est  pas  grand'  chose. 
Faites-moi  donner  un  paquet  de  ficelle,  qui  se  deroulera  a 
mesure  que  j'avancerai ;  je  vous  promets  qu'avant  une  heure 
le  cable  sera  solidement  amarre  a  la  cote." 

"Sait-il  bien  nager?"  demanda  le  capitaine. 

"  II  est  souple  et  leger  comme  une  anguille,"  repondit  un 
homme  de  1'equipage. 

11  a  '.a  nage,  swimming.  12  to  make  fast.  13  temper. 
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"Et  je  remonterais  la  Seine  du  Havre  a  Paris  sans  m'ar- 
reter,"  dit  le  petit  Jacques  avec  sa  gaiete  ordinaire. 

Puis  il  representa  £  M.  P qu'il  etait  habitue  a  de 

semblables  perils,  qu'il  etait  souvent  tombe  a  la  mer  pendant 
les  tempetes,  et  qu'il  avait  toujours  trouve"  moyen  de  regagner 
le  navire.  II  appela  tous  ceux  qui  etaient  presents  en 
temoignage14  de  son  adresse  et  de  son  agilite;  il  semblait 
sur  de  reussir.  Le  capitaine  hesitait ;  mais  la  vie  de  plus  de 
trente  personnes  en  dependait,  et  il  ceda. 

Aussitot  que  Jacques  eut  1'autorisation  qu'il  sollicitait 
avec  tant  d'instances,  il  bondit  de  joie  sur  le  pont,  et  se 
prepara  a  £aire  son  epouvantable  trajet.  Tout  a  coup  il 
s'arreta,  et  se  rapprocha  du  capitaine  d'un  air  preoccupe. 

"  Capitaine,"  dit-il  avec  naivete,  "  comme  il  n'est  point 
impossible  que  je  n'en  revienne  pas,  je  voudrais  vous  charger 
d'une  petite  commission." 

"  Parle,  mon  enfant,"  dit  M.  P ,  qui  se  repentait  deja 

d'avoir  cede  a  ses  prieres. 

"Tenez,  capitaine,"  reprit  Jacques,  en  lui  tendant  deux 
pieces  de  cent  sous  soigneusernent  enveloppees  dans  un 
chiffon,  "  si  je  viens  a  perir,  et  que  vous  vous  sauviez,  ayez  la 
bonte  de  faire  remettre  cela  a  ma  mere,  la  vieille  Susanne, 
qui  demeure  au  Havre,  sur  le  port.  Et  puis,"  ajouta-t-il,  avec 
plus  d'attendrissement  qu'il  ne  voulait  en  montrer,  "  vous  lui 
direz  que  je  1'aime  bien,  ainsi  que  mes  freres  et  mes  sceurs." 

"Sois  tranquille,  mon  enfant,"  dit  M.  P avec  douceur ; 

"  si  tu  meurs  pour  nous,  et  que  nous  echappions,  ta  mere  ne 
manquera  jamais  de  rien." 

"  En  ce  cas,  je  vais  bien  vite  vous  sauver,"  s'ecria  Jacques, 
en  courant  avec  toute  la  rapidite  de  ses  pieds  nus  vers  1'autre 
bout  du  navire,  ou  tout  etait  prepare  pour  son  depart. 

Le  capitaine  resta  un  moment  pensif. 

"  Nous  ne  devons  pas  souffrir  que  cet  enfant  se  devoue 
ainsi,"  dit-il  enfin;  "j'ai  eu  tort;  il  faut  le  retenir." 

"  Oui,  oui,  il  est  honteux  pour  nous  que  ce  moussaillon15 
nous  donne  Texemple  du  courage,  reprirent  les  marins ;  et 
il  serait  dommage16  qu'un  si  brave  petit  gars17  perit  pour  de 
vieux  loups  de  mer18  comme  nous  :  arretons-le  !" 

14  en  temoignage,  to  bear  witness.  13  little  cabin-boy.  16  il  serait 
donunage,  it  would  be  a  pity.  17  gars=garfon.  1*  vieux  loups  d& 
mer,  old  tars. 
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Us  s'elancerent  vers  le  cote'  du  navire  oil  Jacques  s'etait 
enfui ;  mais  il  etait  trop  tard.  En  ce  moment  le  petit  mousse 
sautait  dans  la  mer,  et  ils  ne  trouverent  plus  que  le  matelot 
qui  1'avait  aide'  dans  ses  preparatifs,  et  qui  deroulait  triste- 
ment  la  corde,  dont  une  extremite  £tait  attachee  au  bras  de 
1'heroi'que  enfant.  Tous  se  pencherent  sur  le  bord,  pour 
voir  ce  qui  allait  arriver,  et  quelques-uns  essuyerent  en  ca- 
chette  une  larme  qui  roulait  dans  leurs  yeux. 

D'abord  on  n'apergut  rien  dans  la  vague  obscurite  de  la 
nuit  que  d'enormes  tourbillons  d'ecume  blanche,  des  mon- 
tagnes  d'eau,  qui  s'e"levaient  jusqu'au  haut  des  mats,  et 
retombaient  avec  fracas  sur  le  brick  presque  entr'ouvert.  Et 
puis,  1'ceil  exerce  de  quelques  matelots  crut  voir  flotter,  par 
moments,  un  petit  point  noir  &  la  cime  des  flots.  Enfin 
1'eloignement  ne  permit  plus  de  rien  distinguer  au  milieu  de 
1'immensite.  Alors  tous  les  gens  de  Pequipage  se  mirent  a 
etudier  avec  anxiete  les  fluctuations  de  la  corde ;  ils  cher- 
chaient  a  deviner  par  le  mouvement  plus  ou  moins  rapide 
du  peloton  quel  etait  le  sort  de  celui  qui  le  deroulait. 

Quelquefois  la  corde  filait19  avec  rapidite*. 

"Oh!  le  brave  enfant!"  disaient  les  naufrages,  "voyez 
avec  quelle  ardeur  il  doit  nager,  pour  avancer  si  vite  !" 

D'autres  fois  elle  se  detendait  tout  k  coup. 

"Pauvre  petit  Jacques!"  murmuraient-ils ;  "il  est  sans 
doute  epuise  de  fatigue,  ou  peut-etre  a-t-il  £te  dcrase  centre 
les  ecueils !" 

Ces  angoisses  durerent  pres  d'une  heure  entiere ;  la  corde 
s'allongeait  ton  jours,  mais  a  des  intervalles  inegaux.  Vers  la 
fin,  elle  glissait  lentement  sur  le  bordage  du  navire,  et  elle 
revenait  souvent  sur  elle-meme.  L'enfant  devait  avoir  bien 
de  la  peine  k  franchir  les  barres20  de  la  cote. 

"  Peut-etre  est-ce  le  cadavre  du  pauvre  mousse  que  la  mer 
ballotte  ainsi,"  disaient  quelques  marins. 

Le  capitaine  e"prouvait  un  aifreux  desespoir  d'avoir  permis, 
dans  un  moment  de  precipitation,  cette  audacieuse  entre- 
prise ;  et  tous  les  gens  de  Fequipage,  dans  la  funeste  position 
cm  ils  se  trouvaient,  s'interessaient  plus  encore  a  1'enfant 
qu'a  eux-memes. 

Tout  &  coup  une  violente  secousse  fut  donn£e  a  la  corde; 

18  unrolled  itself.  20  les  barres,  sand-banks. 
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die  flit  bientot  suivie  d'une  seconde,  puis  d'une  troisieme. 
C'etait  le  signal  convenu  pour  annoncer  que  Jacques  £tait 
arrive  k  la  cote.  Un  cri  de  joie  s'eleva  a  bord  du  navire. 

On  s'empressa  d'attacher  a  la  corde  un  gros  cable,  qui  fut 
aussitot  attire  a  terre  par  les  gens  du  rivage,  et  ils  s'en 
servirent  comme  d'un  soutien  pour  venir  apporter  du  secours. 
Plusieurs  des  naufrages  gagnerent  les  rochers  en  se  tenant 
d'une  main  a  cet  appui,  et  en  nageant  de  1'autre ;  presque 
tons  furent  sauves  ainsi.  A  peine  avaient-ils  quitte  le  vais- 
seau,  qu'il  s'abima.21 

Le  petit  mousse  fut  longtemps  malade  des  suites  de  la 
fatigue,  et  surtout  des  contusions  qu'il  avait  regues  contre 
les  ecueils.  Aujourd'hui,  il  est  peut-etre  a  bord  de  quelque 
autre  navire,  oil  il  raconte  en  riant  son  action  sublime. 

Les  Remains  accordaient  une  couronne  civique  a  celui 
qui  avait  sauve  la  vie  a  un  citoyen  :  quelle  recompense 
pourrait-on  accorder  a  un  jeune  enfant  qui,  par  son  courage 
et  son  devouement,  a  sauve  la  vie  a  une  trentaine  de  per- 
sonnes  ? 

Nous  ne  savons  quelle  a  ^te  la  remuneration  de  petit 
Jacques.  On  dit  que  sa  mere  a  regu  une  pension  qui  lui 
assure  Faisance  pour  le  reste  de  ses  jours.  Si  cela  est,  le 
petit  Jacques  doit  etre  bien  heureux ;  il  aime  tant  sa  mere  ! 

9.    LA   JEUNESSE   DE   HOCKE. 

Le  pere  Lazare,  cuisinier  a  Versailles,  avait  un  tout  jeune1 
fils,  ne*  en  1768,  qui  faisait  sa  desolation.2  "Comment, 
malheureux  !"  repetait-il  a  son  fils,  "tu  auras  six  ans  a  Noel, 
et  tu  ne  possedes  pas  encore  le  moindre  talent  d'agrement:3 
tu  ne  sais  ni  tourner  la  broche,4  ni  ecumer  le  pot !"  Sa 
colere  ne  connut  plus  de  bornes  lorsqu'il  apercut  son  fils 
frappant,  arme  d'une  broche  en  guise5  (Tepee,  contre  le  mui 
de  la  cuisine,  sans  souci6  d'une  volaille  qui  attendait  piteuse- 
ment  sur  la  table  qu'on  la  mit  a  la  broche.  Par  bonheui 
pour  le  pauvre  petit,  sa  tante  Marthe,  fruitiere  a  Montreuil, 
survint7  en  ce  moment.  "  Allons,  pardonnez-lui  et  embras- 

21  qu'il  s'abima,  it  sank. 

9.  J  un  tout  jeune,  quite  a  young.         2  despair.  3  talent  d'agr^* 

ment,  accomplishment.        4  la  broche,  the  spit.        5  en  guise,  instead  o£ 
1  sans  souci,  without  concern.  7  from  survenir. 
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sez-le,  ce  pauvre  enfant ;  il  ne  le  fera  plus/'8  disait-elle  a  son 
frere.  Elle  aimait  son  neveu ;  et  tout,  dans  le  caractere  et 
Yexterieur  de  cet  enfant,  pouvait  justifier  cette  affection. 
Mais  le  pere  Lazare  grondait  toujours.  "Six  ans  !"  repe"- 
tait-il,  "  et  ne  pas  savoir  ecumer  le  pot !  je  ne  pourrai 
jamais  rien  faire  de  cet  enfant-la!  "Frere,"  dit  Marthe, 
emue9  et  pleurant  presque  de  voir  pleurer  son  petit  Lazare, 
"  vous  savez,  ce  grand  bahut10  que  vous  trouviez  si  commode 
pour  serrer11  la  vaisselle,  et  que  j'ai  refuse  de  vous  vendre? 
je  vous  le  vendrai  maintenant  si  vous  le  voulez."  "J'en 
donne  encore  dix  livres,  comme  avant."  Frere,  j'en  veux 
davantage."  "Aliens,  dix  livres  six  sous,  et  n'en  parlons 
plus  !"  "  Oh  !  j'en  exige  plus  encore.  C'est  un  tresor  que 
je  veux  !"  Le  pere  Lazare  regarda  sa  sceur  fixement,  comme 
pour  voir  si  elle  n'etait  pas  folle.  "Oui,"  poursuivit-elle, 
"je  veux  mon  petit  Lazare  pour  moi,  et  pour  moi  toute 
seule.  Des  ce  soir,  si  vous  y  consentez,  le  bahut  est  a  vous, 
et  j'emmene1'2  le  petit  a  Montreuil."  Le  frere  de  Marthe 
fit  bien  quelques  difficultes,  car  au  fond  il  etait  bonhomme 
et  bon  pere ;  mais  Tenfant  lui  faisait  faire,  selon  son  expres- 
sion, tant  de  mauvais  sang  et  de  mauvaises  sauces !  .  .  .  les 
prieres  de  Marthe  etaient  si  vives  .  .  .  et,  d'un  autre  cote,  le 
bahut  en  question  etait  si  commode  pour  serrer  la  vaisselle ! . . . 
enfin,  il  ceda.  "  Viens,  mon  enfant ;  viens,"  disait  Marthe, 
en  entrainant  le  petit,  "  tu  seras  mieux  chez  moi,  au  milieu 
de  mes  pommes  et  de  mes  peches,  que  tu  manges  avec  tant 
de  plaisir,  que  dans  la  societe  des  oies  roties  de  ton  pere. 
Pauvre  enfant !  tu  aurais  peri  dans  cette  fumee  ...  Oh ! 
viens  et  marchons  vite :  si  ton  pere  allait  se  dedire  !"13 

Le  premier  soin  que  prit  la  bonne  tante,  apres  avoir 
installe  son  petit  neveu  chez  elle,  fut  de  lui  appendre  elle- 
meme  a  lire,  ce  dont14  le  pere  Lazare  ne  s'etait  jamais  avise.15 
La  lecture  ne  remplissait  pas  tout  entiere  les  journe'es  de 
1'enfant.  Pendant  les  heures  de  repos  que  Marthe  lui 
accordait,  il  se  livrait  aux  jeux  les  plus  animes  et  les  plus 
bruyants.  II  courait  par  toute  la  maison,  il  chevauchait  k 

8  il  ne  le  fera  plus,  he  won't  do  it  any  more.  9  from  emouvoir. 

10  chest.  u  to  lock  up.  12  I  take  away.  13  se  dedire,  to  retract. 
14  ce  dont,  a  thing  which.  15  ne  s1  etait  jamais  avist,  had  never 

bethought  himself  of. 
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grand  bruit  devant  la  porte,  un  baton  entre  les  jambes.  S'il 
arrivait  parfois  que  la  monture10  du  petit  Lazare  senblat 
prendre  le  mors  aux  dents,17  la  bonne  Marthe  eprouvait  de 
grandes  terreurs. 

Get  instinct  belliqueux  ne  fit  qu'augmenter  avec  Tage ;  si 
bien  qu'k  dix  ans  le  jeune  Lazare  fut  nomme,  d'une  voix 
unanime,  general  en  chef  par  la  moitie  des  gamins18  dc 
Montreuil,  qui  se  disputaient  alors,  separes  en  deux  camps, 
la  possession  d'un  nid  d'oiseaux.  Un  tel  poste  ne  pouvait 
lui  etre  confie  sans  qu'il  lui  arrivat  force10  mesaventures,  et 
plusieurs  fois  il  se  trouva  dans  la  position  la  plus  dangereuse. 
II  n'etait  pas  rare  qu'il  regut  maints20  coups  fort  desagreables, 
qu'il  rentrat  au  logis,  les  habits  tout  dechires.  A  cette  vue, 
les  heros  de  Montreuil  riaient  fort  de  leur  general.  Cepen- 
dant,  pourvu  que  le  jeune  guerrier  remportat  la  victoire,  il 
se  souciait  assez  peu  des  consequences.  Un  pauvre  vieux 
soldat  qui  venait  de  temps  en  temps  chez  Marthe  fumer  sa 
pipe  au  coin  du  feu,21  et  se  rechaurter  le  cceur  d'un  verre  de 
vin,  y  avait  raconte  longuement  comment  lui  et  le  marechal 
Maurice  de  Saxe  avaient  gagne  sur  les  Anglais,  le  1 1  mai 
1745,  la  bataille  de  Fontenoy.  Ce  recit  inexact,  mais  chaud, 
avait  enflamme  Fimagination  du  petit  Lazare.  Depuis  lors, 
endormi  ou  eveille,  il  entendait  sans  cesse  siffler  les  balles,22 
et  gronder  les  boulets;23  et  plus  d'une  fois,24  seul  dans  sa 
chambre,  il  se  faisait  en  pensee  acteur  de  ce  drame  militaire. 
"  Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais !"  criait-il.  "  Mare- 
chal, notre  cavalerie  est  repoussee  !"  "  En  avant  le  regiment 
du  roi !"  "Bravo  !  a  nous  la  victoire  !  vive  le  roi !"  II  se 
croyait  pour  le  moins  alors  ecuyer  de  Louis  XV  ou  colonel. 
Une  pareille  ambition  vous  fait  rire  sans  doute  !  C'eut  ete 
un  miracle,  n'est-ce  pas,  que  le  fils  du  cuisinier  put  s'elever 
si  haut !  Oui,  mais  souvenez-vous  de  1789,*  e*poque  feconde 
en  grands  evenements.  Lazare  n'eut  point  de  repos  qu'il 
ne  s'engageat  dans  le  regiment  des  gardes  franchises,  malgre 
les  larmes  de  sa  tante,  et  il  ne  tarda  pas  a  devenir  sergent. 
Puis  le  siecle  marcha,  et  la  fortune  de  bien  des  sergents 

16  horse.  17  prendre  le  mors  aux  dents,  to  run  away.  18  urchins. 
19  many.  20  many  a.  21  au  coin  duferi,  by  the  fireside.  22  siffler 
les  balles,  the  bullets  whizzing.  23  gronder  les  boulets,  cannon-balls 

roaring.          *  plus  d'une  fois ,  more  than  once.  *  the  outbreak  of 
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aussi  De  grade  en  grade  il  devint  en  1793,  a  1'age  de  25 
ans  .  . .  devinez :  Colonel  ?  II  n'y  avait  plus  de  colonels. 
iEcuyer  du  roi?  II  n'y  avait  plus  de  roi.  Vous  ne  devinez 
pas  ?  Eh  bien  !  Le  fils  du  cuisinier,  le  neveu  de  la  fruitiere, 
devint  general ;  non  plus  ge"ne"ral  pour  rire25  et  en  casque  de 
papier,  mais  general  pour  de  bon.26  II  cut  fallu  que  vous 
vissiez  alors,27  avec  son  chapeau  au  long  panache  et  son 
habit  brode"  d'or,  Lazare  Hoche,  general  d'une  armee  fran- 
c.aise.  Hatons-nous  de  dire  a  sa  louange  que  ses  victoires, 
bien  qu'elles  fussent  serieuses  cette  fois  et  que  1'univers  entier 
retentit  de  son  nom,  le  laisserent  aussi  modeste  et  aussi  bon 
que  ses  victoires  enfantines  a  Montreuil.  Aussi,28  lorsque, 
un  jour  de  revue,  il  passait  au  galop  devant  le  front  de  son 
armee,  il  y  avait  encore,  a  une  fenetre  pres  de  la,  une  bonne 
vieille  femme  qui  couvait  des  yeux  le  beau  general.  Comme 
le  creur  battait  a  Marthe !  Comme  elle  craignait  que  le 
cheval  de  Hoche  ne  prit  serieusement  le  mors  aux  dents,  et 
que  son  neveu  ne  tombat !  Quant  au  cuisinier  grondeur,  ii 
etait  Ik  aussi  et  ne  pouvait  assez  s'etonner  qu'il  cut  donne 
un  heros  a  la  patrie.  "  Vous  ne  sauriez  croire,"  s'ecriait-il, 
"  combien  j'ai  eu  de  peine  a  clever  cet  enfant-la  !  Figurez- 
vous  qu'a  six  ans  il  ne  savait  pas  e"cumer  le  pot!" —  Hegesippe 
Moreau. 

10.     LA   MORT   DE   SOCRATE. 

Les  onze  magistrats  qui  veillent  a  Fexecution  des  criminels, 
se  rendirent1  de  bonne  heure2  a  la  prison  pour  le  delivrer 
de  ses  fers  et  lui  annoncer  le  moment  de  son  trepas.  Plu- 
sieurs  de  ses  disciples  entrerent  ensuite ;  ils  etaient  a  peu 
pres  au  nombre  de  vingt ;  ils  trouverent  auprbs  de  lui  Xan- 
tippe,  son  Spouse,  tenant  le  plus  jeune  de  ses  enfants  entre 
ses  bras.  Des  qu'elle  les  apergut,  elle  s'ecria  d'une  voix 
entrecoupee  de  sanglots  :  "  Ah  !  voila  vos  amis,  et  c'est  pour 
la  derniere  fois  !"  Socrate  ayant  prie  Criton  de  la  faire 
ramener  chez  elle,  on  I'arracha  de  ce  lieu,  jetant  des  cris 
douloureux  et  se  meurtrissant  le  visage. 

25  general  pour  rire,  sham  general.  ^  pour  de  bon,  in  earnest. 

27  il  cut  fallu  que  vous  vissiez  alors,  you  should  have  seen  then.  '2S  con- 
sequently. 

10.  ^  se  rendirent,  repaired.  2  de  bonne  heure }  early. 
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Jamais  il  ne  s'etait  montre  &  ses  disciples  avec  tant  de 
patience  et  de  courage :  ils  ne  pouvaient  le  voir  sans  etre 
oppresses  par  la  douleur,  1'ecouter  sans  etre  penetre's  de 
plaisir. 

"  N'auriez-vous  pas  quelque  chose  k  nous  prescrire  £ 
1'egard  de3  vos  enfants  et  de  vos  affaires?"  lui  demanda 
Criton.  "  Je  vous  reltere  le  conseil  que  je  vous  ai  souvent 
donne,"  repondit  Socrate,  "  celui  de  vous  enrichir  de  vertus  : 
si  vous  le  suivez,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  promesses;  si 
vous  le  negligez,  elles  seraient  inutiles  a  ma  famille."  II 
passa  ensuite  dans  une  petite  piece4  pour  se  baigner ;  Criton 
le  suivit.  Ses  autres  amis  s'entretinrent  de  Petat  ou  sa  mort 
allait  les  reduire;  il  se  regardaient5  deja  comme  des  orphelins 
prives  du  meilleur  des  peres,  et  pleuraient  moins  sur  lui  que 
sur  eux-memes.  On  lui  presenta  ses  trois  enfants;  deux 
£taient  encore  dans  un  age  fort  tendre.  II  donna  quelques 
ordres  aux  femmes  qui  les  avaient  amenes ;  et,  apres  les 
avoir  renvoyes,  il  vint  rejoindre  ses  amis. 

Un  moment  apres,  le  garde  de  la  prison  entra.  "  Socrate," 
lui  dit-il,  "je  ne  m 'attends  pas  aux  imprecations  dont  me 
chargent  ceux  a  qui  je  viens  annoncer  qu'il  est  temps  de 
prendre  le  poison.  Comme  je  n'ai  jamais  vu  personne  ici 
qui  eut  autant  de  force  et  de  douceur  que  vous,  je  suis 
assure  que  vous  n'etes  pas  fache  centre  moi,  et  que  vous  ne 
m'attribuez  pas  votre  infortune ;  vous  n'en  connaissez  que 
trop  les  auteurs.  Adieu,  tachez  de  vous  soumettre  a  la 
necessite."  Ses  pleurs  lui  permirent  k  peine  d'achever,  et  il 
se  retira  dans  un  coin  de  la  prison,  pour  les  repandre  sans 
contrainte.  "Adieu,"  lui  repondit  Socrate,  "je  suivrai  votre 
conseil;"  et  se  tournant  vers  ses  amis  :  "Que  cet  homme  a 
bon  cceur!"6  leur  dit-il;  "pendant  que  j'etais  ici,  il  venait 
quelquefois  causer  avec  moi.  Voyez  comme  il  pleure.  Criton, 
il  faut  lui  obeir ;  qu'on  apporte  le  poison ;  s'il  est  pret,  et, 
s'il  ne  Test  pas,  qu'on  le  broie7  au  plus  tot." 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  n'etait  pas  encore 
couche,  que  d'autres  avaient  eu  la  liberte  de  prolonger  leur 


3  &  Regard  de,  with  respect.          4  room.         5  ils  se  regardaient,  they 
considered  themselves.  6  que  cet  homme  a  bon  ccettr  !  what  a  good 

heart  that  man  has.  7  qu'on  le  broie,  let  it  be  pounded. 
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vie  de  quelques  heures.     "Us  avaient  leurs  raisons,"  dit 
Socrate,  "et  j'ai  les  miennes  pour  en  agir  autrement." 

Criton  donna  des  ordres,  et,  quand  ils  furent  execute's,  un 
domestique  apporta  la  coupe  fatale.  Socrate  ayant  demande" 
ce  qu'il  avait  a  faire :  "  Vous  promener  apres  avoir  pris  la 
potion,"  repondit  cet  homme,  "  et  vous  coucher  sur  le  dos, 
quand  vos  jambes  commenceront  a  s'appesantir."  Alors, 
sans  changer  de  visage,  et  d'une  main  assured,  il  nrit  la 
coupe,  et,  apres  avoir  adresse'  ses  prieres  aux  dieux,  il 
1'approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible,  le  saisissement  et  I'enroi  s'em- 
parerent  de  toutes  les  ames,  et  des  pleurs  involontaires 
coulerent  de  tons  les  yeux.  Les  uns,  pour  les  cacher, 
jetaient  leur  manteau  sur  leur  tete ;  les  autres  se  levaient  en 
sursaut  pour  se  derober  a  sa  vue ;  mais  lorsqu'en  ramenant 
leurs  regards  sur  lui  ils  s'aperQurent  qu'il  venait  de  renfermer 
la  mort  dans  son  sein,  leur  douleur,  trop  longtemps  contenue, 
fut  forcee  d'eclater,  et  leurs  sanglots  redoublerent  aux  cris 
du  jeune  Apollodore,  qui,  apres  avoir  pleure  toute  la  journee, 
faisait  retentir  la  prison  de  hurlements  affreux,  "  Que  faites- 
vous,  mes  amis  ?"  leur  dit  Socrate  sans  s'emouvoir.  "  J'avais 
ecart£  ces  femmes  pour  n'etre  pas  te'moin  de  pareilles  fai- 
blesses.  Rappelez8  votre  courage ;  j'ai  toujours  oui9  dire  que 
la  mort  devait  etre  accompagn^e  de  bons  augures." 

Cependant  il  continuait  k  se  promener ;  des  qu'il  sentit 
de  la  pesanteur  dans  ses  jambes,  il  se  mit  sur  son  lit  et 
s'enveloppa  de  son  manteau.  Le  domestique  montrait  aux 
assistants  les  progres  successifs  du  poison.  Deja  un  froid 
mortel  avait  glace  les  pieds  et  les  jambes ;  il  etait  pres  de 
s'insinuer  dans  le  cceur,  lorsque  Socrate,  soulevant  son 
manteau,  dit  a  Criton  :  "  Nous  devons  un  coq  k  Esculape ; 
n'oubliez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  vceu."  "Cela  sera 
fait,"  repondit  Criton,  "  mais  n'avez-vous  pas  encore  quelque 
ordre  a  nous  donner?"  line  repondit  point;  un  instant 
apres,  il  fit  un  petit  mouvement :  le  domestique,  Tayant 
decouvert,  re9ut  son  dernier  regard,  et  Criton  lui  ferma  les 
yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  des  hommes. 
Barthclemy. 

9  summon  back.  •  heard. 
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II.    HENRI   VIII    ET    LE   PEINTRE   HOLBEIN. 

Henri  VIII  etait  seul  dans  son  cabinet  de  travail.1  La 
fete  appuyee  sur  une  main,  tenant  une  lettre  de  1'autre,  ii 
semblait  soucieux.2  On  venait  de  lui  apporter  des  nouvelles 
facheuses.3 

En  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  precipitam- 
ment,  et  Holbein,  le  peintre  favori  du  roi,  apparut  sur  le 
seuil.  Au  bruit  de  la  porte,  qui  glissait  sur  ses  gonds  sans 
son  ordre,  le  roi  s'etait  retourne  les  sourcils  fronces  ;4  a  la  vue 
d'Holbein  sa  figure5  se  derida.6  "Te  voila,"  dit-il,  "mais 
d'ou  te  vient  cet  air  effare?"  "Sire,  permettez-moi  de  vous 
faire  une  question  k  mon  tour  :  L'obe"issance  a  vos  ordres  net 
doit-elle  pas  passer  avant  tout?"  "  Malheur  a  qui7  en 
douterait !"  "Vos  paroles  me  rassurent;  voici  1'explication 
de  mon  trouble.  II  y  a  une  heure,  j'etais  occupe  a  terminer 
le  tableau  que  vous  m'avez  commande,  lorsqu'on  frappa  & 
ma  porte.  Vous  m'avez  defendu  de  laisser  voir  mon  ceuvre 
a  ame  qui  vive  ;8  je  refuse  d'ouvrir.  On  frappe  de  nouveau; 
nouveau  refus  de  ma  part.  On  insiste ;  je  m'obstine.  On 
me  promet  de  1'Qr;  j'en  offre  pour  qu'on  me  laisse  travailler 
en  paix.  On  essaye  d'enfoncer  la  porte  ;  je  1'ouvre  et  j'envoie 
rouler  1'importun  au  bas  de  Fescalier.  Cetait  le  comte 
Brighton,  qui  m' attend  devant  ma  porte  I'e'pee  k  la  main." 

"  Mais  comment  t'es-tu  echappe  pour  venir  ici  ?" 

"  Par  la  fenetre.      J'ai  saute  par-dessus  la  tete  de  mon 
homme  qui,  avec  ses  habits  souilles  de  poussiere  et  son 
nue,  faisait  la  plus  etrange  figure  que  J'aie  vue  de  ma  vie. 

A  ce  moment  un  bruit  de  voix  se  fit  entendre  et  le  comte 
Brighton  demanda  k  entrer  d'un  ton  plein  de  colere, 
"  Cache-toi  la,"  dit  tout  bas  le  roi  ^,  Holbein  en  lui  indiquant 
du  doigt  un  petit  cabinet  vitre,9  puis  il  reprit  plus  haut : 
"  Entrez."  "  Sire,"  s'ecria  le  comte  en  s'approchant  du  roi, 
"  vengeance  !  voyez  1'etat  dans  lequel  m'a  traitreusement 
mis  votre  bouffon,  ce  maudit  Holbein."  Le  roi  ne  put 
s'empecher  de  rire.  La  perruque  du  comte  etait  de  travers10 

II.  l  cabinet  de  travail,  study.  2  anxious.  3  on  venait  de  lui 

apporter  des  nouvelles  fdcheuses>  vexatious  news  had  just  been  brought  to 
him.  4  sourcils  fronces,  knitted  brows.  °  face,  countenance. 

*  se  derida,  cheered  up.          7  malheur  a  qui,  woe  to  him.          8  a  ame 
qui  vive,  to  any  living  soul.  9  glazed.  10  de  travers^  awry. 
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et  la  queue  lui  pendait  sur  la  tempe ;  sa  collerette  etait  sens 
devant  derriere;11  son  pourpoint,  plein  de  poussiere  et 
dechire  a  1'epaule,  laissait  apercevoir  sa  chemise,  et  son  epee, 
qu'il  avait  rengainee  precipitamment,  avait  transperce  le 
fourreau  et  passait  a  travers.  Une  enorme  bosse  au  front 
completait  le  ridicule  de  ce  grotesque  accoutrement. 

"  II  est  vrai,"  dit  Henri  VIII,  lorsque  son  hilarite  se  fut 
un  peu  calmee,  "  que  votre  toilette  n'est  pas  des  plus  regu- 
lieres ;  mais  avouez,  comte,  que  vous  avez  bien  merite  ce 
qui  vous  arrive,  et  qu'Holbein  n'a  pas  eu  tort .  .  ."  "Com- 
ment, vous  donnez  raison  a  ce  damne  barbouilleur ;  ah,  si 
je  le  tenais !" 

"Eh  bien;  j'admets  que  les  torts  soient  de  son  cote'; 
pardonnez-lui  k  ma  priere."  "  Jamais !  on  ne  se  joue  pas 
impunement  d'un  homme  tel  que  moi,  et  la  premiere  fois 
que  je  Taper^ois  .  .  ." 

La  porte  du  cabinet  vitre'  s'entr'ouvrit  et  laissa  passer  une 
main  tenant  un  papier.  Henri  VIII  se  leva  et  alia  le  prendre. 
A  peine  eut-il  jete  les  yeux  dessus,  qu'un  sourire  s'empara  de 
lui.  C'etait  1'exacte  caricature  du  comte  en  ce  moment,  si 
ce  n'est  que12  le  peintre  avait  ajoute  un  peu  d'6cume  a  la 
bouche  et  qu'Henri  VIII,  arme  d'une  museliere,  s'avangait 
vers  ce  forcene. 

"Tenez,"  dit  le  roi  en  tendant  le  papier  au  comte,  "pouvez- 
vous  garder  rancune  a  un  artiste  qui  a  autant  de  talent  et  de 
belles  armes  entre  les  mains?" 

Brighton,  au  lieu  de  rire  en  homme  d'esprit,  tire  son 
£pee  et  se  precipite  vers  le  cabinet  en  s'ecriant :  "  Tu  vas 
payer  de  ta  vie  un  tel  outrage  !" 

A  ces  mots  le  peintre  se  presente  a  la  porte  du  cabinet 
tenant  aussi  une  epee  a  la  main  :  mais  d6ja  Henri  VIII  s'est 
Glance  entre  les  deux  champions.  "  Remettez  vos  ^pees  au 
fourreau,"  commande-t-il  d'un  ton  d'autorite.  Holbein  ob&t : 
mais  le  comte  s'ecrie  :  "  Eh  quoi,  on  ne  fait  pas  de  difference 
entre  un  comte  et  un  mediant  broyeur  de  couleurs  !"  Le 
roi  se  retourne  alors  vers  lui  et  lui  dit  d'un  ton  severe : 
"  Mon  peintre  n'est  plus  votre  partie ;  c'est  moi.  Je  vous 
traiterai,  comme  vous  le  traiterez  et,  par  la  consideration 

11  sens  devant  derriere,  hind  before,  the  wrong  way.  1S  si  ce  n'est 

yue,  except  that 
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que  vous  aurez  pour  lui,  je  jugerai  du  cas  que  vous  faites  de 
votre  roi.  AU  reste,  sachez  que  je  puis  clever  sept  paysans 
a  la  dignite  de  comte,  mais  que  je  ne  puis  de  sept  comtes 
faire  un  seul  Holbein." 

Rappele  a  lui-meme  par  ces  paroles,  Brighton  s'agenouilla 
devant  le  roi  en  demandant  pardon  de  son  emportement, 
puis  tendit  loyalement  la  main  a  1'artiste,  dont  il  devint  1'ami 
et  le  protecteur. — Le  Mansois. 

12.    LE   LAC   DE   GENEVE   ET   LE   MONT   BLANC. 

Partis1  des  trois  heures  du  matin,  nous  arrivames,  apres 
plusieurs  heures  de  marche,  au  haut2  d'un  col3  d'ou  Ton 
d£couvrait  la  Suiss'e,  la  Savoie  et  les  Alpes.  "  Descendons 
de  voiture,"  dit  notre  guide,  "et  regardons  le  soleil  se  lever 
sur  les  montagnes :  le  temps  est  pur,  ce  sera  magnifique." 
Nous  nous  trouvions  places  au  haut  de  la  chaine  du  Jura 
comme  sur  une  muraille  enorme  presque  droite.  Un  vaste 
horizon  s'ouvrait  a  nos  pieds :  la  Suisse  etait  devant  nous ; 
tout  en  has  dans  la  plaine,  s'etalait  k  perte  de  vue  le  lac  de 
Geneve  ou  lac  Leman,  le  plus  beau  de  TEurope.  II  a  34 
lieues  de  tour,  il  est  entoure  par  le  Jura  et  les  Alpes,  dans 
sa  partie  sud  il  touche  a  la  France.  A  certains  endroits,  sa 
profondeur  est  de  300  metres.  II  est  parfois  sujet,  comme 
la  mer,  a  des  tempetes.  Sur  ses  bords  se  trouve  Geneve, 
ville  commergante  et  industrielle,peuplee  de  70,000  habitants. 

"Comme  ce  lac  brille  sous  les  rayons  de  la  lune  !"  me 
dit  mon  camarade ;  "  moi  je  1'aurais  pris  volontiers  pour  la 
mer,  tant  je  le  trouve  grand.  Mais,  dites-moi,  comment 
s'appellent  ces  montagnes  la-bas,  si  hautes,  qui  enferment  le 
lac  comme  dans  une  grande  muraille?"  "Ce  sont  les 
Alpes  de  la  Savoie,"  dit  notre  guide.  "  A  nos  pieds  nous 
voyons  la  Suisse,  mais  a  droite,  c'est  encore  la  France  qui 
se  continue,  bornee  par  les  Alpes.  Dans  la  Savoie,  en 
France,  se  trouvent  les  plus  hautes  montagnes  de  1'Europe. 
Ces  neiges  qui  couvrent  leurs  sommets  sont  des  neiges  eter- 
nelles.  Vois-tu,  en  face  de4  nous,  sur  la  droite,  ce  grand 
mont  dont  la  cime  blanche  s'eleve  par-dessus  toutes  les 

12.  x  partis  —  etant  partis.  2  au  haut,  at  the  top.  3  mountain 
pass.  4  enfacfde,  opposite. 
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autres  ?  C'est  le  mont  Blanc,  haut  de  4800  metres.  II  y  a 
surement  sur  sa  cime  glacee  des  neiges  qui  sont  tombees 
depuis  des  siecles  et  que  nul  rayon  du  chaud  soleil  d'ete  n'a 
pu  fondre."  "Quoi!  vraiment?';  dit  mon  camarade  d'un 
air  etonne.  "  Oui,  chaque  hiver  de  nouvelles  neiges  recou- 
vrent  les  anciennes.  Aussi,  aux  endroits  oil  la  montagne  en 
est  trop  chargee,  il  suffit  d'un  coup  de  vent,  du  pas  d'un 
chamois,  pour  ebranler  des  blocs  de  neige  et  de  glace  entasses; 
et  ces  blocs  s'ecroulent  alors  avec  un  bruit  effroyable,  ecrasent 
tout  sur  leur  passage,  ensevelissent  les  troupeaux,  les  maisons, 
parfois  des  villages  entiers.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
avalanches.  "Que  cela  fait  peur  !"5  dis-je;  "etcependant 
la  montagne  est  si  belle  a  regarder!"  Au  meme  instant, 
mon  camarade  poussa  un  cri  de  surprise:  "Voyez,"  dit-il, 
"  la  jolie  couleur  de  feu  qui  brille  sur  le  mont  Blanc ;  les 
neiges  sont  toutes  roses;  qu'est-ce  done?"  "C'est  1'aurore 
du  soleil  levant;  le  soleil  commence  toujours  par  eclairer 
les  hauts  sommets  des  montagnes ;  aussi,  dans  tout  ce  pays, 
c'est  le  mont  Blanc  qui  regoit  chaque  matin  les  premiers 
rayons  du  soleil.  Regardez  encore."  "Oh!  mais  voici 
tous  les  sommets  des  autres  montagnes  qui  s'eclairent  a  leur 
tour  ;  il  y  a  sur  leurs  neiges  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel:  les  unes  sont  violettes  ou  bleues,  les  autres  lilas  on 
roses. ';  "  On  dirait  une  grande  fete  qui  se  prepare  entre  le 
ciel  et  la  terre."  "  C'est  le  jour  qui  commence.  Voyez  :  le 
.  soleil  monte  a  1'horizon,  rouge  comme  un  globe  de  flamme ; 
devant  lui  les  etoiles  s'effacent,6  et  voici  la  lune  qui  palit  a 
son  tour."  "O  mon  Dieu,"  dimes-nous,  "que  cela  est 
beau!"  "Oui,"  dit  gravement  notre  guide,  "en  voyant 
1'une  apres  1'autre  toutes  ces  montagnes  sortir  de  la  nuit  et 
paraitre  a  la  lumiere,  nous  avons  assist^  comme  a  une  nou- 
vclle  creation.  Que  ces  grandes  ceuvres  de  Dieu  nous  rap- 
pellent  le  Pere  qui  est  aux  cieux  !"  "Est-ce  que  vous  etes 
monte  au  mont  Blanc?"  demandames-nous  a  notre  guide. 
"  Oh !  pour  cela,  oui,  mes  amis;  mais  c'est  plus  difficile  et  plus 
dangereux  que  vous  ne  1'imaginez."  "Pourquoi  done?'* 
"  D'abord  il  faut  marcher  deux  journees,  toujours  en  mon- 
tant,  et  la  marche  n'est  pas  facile.  Ces  hautes  montagnes 
.ont  sur  leurs  flancs  de  vastes  champs  de  glace  et  de  neige 

0  Que  cela  fait  peur !  How  dreadful  that  is!  6  disappear. 
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qu'on  appelle  glaciers.  L'un  des  glaciers  qui  sont  au  pied 
du  mont  Blanc  a  2  lieues  de  large  sur  6  lieues  de  long. 
Quand  on  marche  sur  ces  glaciers,  il  faut  des  souliers  ferres7 
pour  ne  pas  glisser,  et  des  batons  ferres8  pour  se  retenir. 
Puis  on  est  expose  aux  avalanches  qui  se  detachent  du  haut 
de  la  montagne  et  peuvent  vous  ensevelir.  En  outre  le 
froid  augmente  a  mesure  qu'9on  s'eleve ;  ennn  la  difficulte 
de  respirer  sur  ces  hauteurs  est  si  grande,  qu'on  peut  a  peine 
se  trainer."  "  C'est  etonnant,"  dit  mon  compagnon ;  "  moi 
je  trouve  Fair  si  pur  sur  les  hauteurs  qu'il  me  semble  qu'on 
y  respire  mieux."  "Oui,  quand  on  n'est  pas  trop  haut; 
mais  a  mesure  qu'on  s'eleve,  Fair  devient  plus  rare,  1'air  vous 
manque."  "  Qui  done  a  jamais  ose  monter  le  premier  au 
mont  Blanc?"  demandai-je.  "C'est  un  hardi  montagnard, 
nomme  Balmat ;  il  y  est  alle  seul  une  premiere  fois  en  1787, 
puis  il  a  aide  le  celebre  physicien10  de  Saussure  a  y  monter. 
De  Saussure  a  observe  au  sommet  du  mont  ce  que  je  vous 
disais  tout  a  1'heure.  II  a  fait  bien  d'autres  experiences : 
par  exemple,  il  a  allume  du  feu,  mais  son  feu  avait  la  plus 
grande  peine  a  bruler  a  cause  du  manque  d'air ;  il  a  tire  un 
coup  de  pistolet,  mais  ce  pistolet  fit  peu  de  bruit,  car  la  oil 
il  y  a  moins  d'air,  tout  son11  devient  plus  faible.  II  fut  bien 
surpris  aussi  de  voir,  du  haut  du  mont,  le  ciel  presque  noir 
et  d'apercevoir  des  etoiles  en  plein  jour;12  cette  couleur 
sombre  du  ciel  est  produite  encore  par  la  rarete  de  1'air,  car 
c'est  1'air  qui,  quand  il  est  en  grande  masse,  donne  au  ciel 
sa  belle  couleur  bleue.  Toutes  ces  experiences13  et  bien 
d'autres14  encore  ont  ete  tres  utiles  au  progres  de  la  science; 
mais  a  combien  de  dangers  il  a  fallu  s'exposer  pour  les 
faire  !!; — Bruno. 

13.     LA   PENDULE   CASSEE. 

Amedee^-  La !  mon  Dieu  !2  tout  est  fini,  fini ! 
Henriette?  Eh  bien  !     Amedee,  qu'avez  vous  done  ? 
Am'edee.  Rien  ! 

7  with  nails.  8  tipped  with  iron.  9  ^  mesure  gu\  in  proportion 
as.  10  natural  philosopher.  n  sound.  ia  en  plein  jour,  in 

broad  daylight.  13  experiments.  14  bien  d'autres,  many  others. 

13.  x  Amedle  is  a  man-servant  who  has  just  broken  his  master's  clock. 
a  mon  Dieu!  goodness!  3  Hemiitte  is  the  ladies'-maid. 
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Henriette.  Vous  venez  de  casser  la  pendule  ? 

Amedee.  Non,  elle  s'est  casse"e  elle-meme  en  tombant. 

Henriette.  Mais  c'est  vous  qui  1'avez  jet£e  par  terre.4 

Amedee.  Au  contraire,  c'est  elle5  qui  m'a  jet£  par  terre, 
c'est  elle  qui  est  tombee  sur  moi,  le  ciel  m'en  est  temoin ;  je 
n'ai  fait  qu'amortir  sa  chute. 

Henriette.  Nous  voila  bien  !6  cette  superbe  pendule  qu'ils 
admiraient  tant !  Quelle  colere,  quel  vacarme  nous  allons 
entendre!  Monsieur  qui  est  si  vif!7 

Amedee.  II  n'y  a  pas  au  monde  un  homme  plus  violent. 
Avec  ga  qu'il  a  ete  autrefois  Espagnol,  et  il  en  reste  toujours 
quelque  chose. 

Henriette.  Beta,8  ce  n'est  pas  lui,  c'est  son  pere  qui  a  e"te" 
Espagnol,  M.  Gonzales  ;  il  s'est  fait  naturaliser  Frangais. 

Amedee.  C'est  possible  !  mais  on  ne  1'aura  pas  assez  natu- 
ralise. 

Henriette.  Ah !  dame  !9  le  sang  du  Midi  bouillonne  dans 
ses  veines. 

Amedee.  Hein  !  quand  il  va  voir  sa  pendule  en  bringue,10 
va-t-il  bouillonner  ? 

Henriette.  Que  comptez-vous  faire? 

Amedee.  Quitter  cette  maison. 

Henriette.  Mais  cela  se  raccommode,  une  pendule. 

Amedee.  Vous  Favez  entendue,  elle  sonne  des  heures  folles, 
surnaturelles,  impossibles  !  Vingt-sept  heures  !  II  n  y  a  que 
moi  pour  m'attirer  des  heures11  comme  celles-la. 

Henriette.  Y  a-t-il  d'autres  choses  brisees,  les  colombes, 
les  amours,12  la  fern  me  ? 

Amedee.  La  femme  en  or  est  solide,  elle  n'a  rien.13  II  y 
a  seulement  un  petit  amour  qui  a  les  jambes  tordues ;  mais 
avec  un  bon  coup  de  marteau  cela  peut  s'arranger.  II  y  a 
aussi  ces  deux  pauvres  colombes  qui  se  becquetaient;  eh  bien, 
dans  la  chute,  elles  ont  ete  depareillees,14  elles  ne  se  becque- 
tent  plus ;  mais  avec  un  bon  coup  de  marteau  on  peut  les 
faire  se  becqueter  encore.  Tout  cela  est  peu  de  chose,  mais 

4  par  terre,  on  the  floor.  B  refers  to  pendule.  6  nous  voila  bien, 
there  is  a  predicament.  7  hasty.  8  fool.  9  a  formula  of  affirm- 
ation. 10  en  bringue,  in  pieces.  u  hours;  heures,  'hours,'  is  pro- 
nounced the  same  as  heur,  '  good  fortune.'  12  cupids.  13  elle 
«'«  rien,  she  is  all  ri^ht.  14  separated. 
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la  pendule,  le  balancier,15  la  sonnerie  !  Oh  !  n'en  parlons 
pas.  Adieu,  mademoiselle  Henriette ;  vous  pouvez  vous 
vanter  d'etre  dans  une  maison  que  je  regretterai  toute  ma 
vie. 

Henriette.  Aliens,  Amedee. 

Amedee.  Ah  !  malheureux  !  pourquoi  ai-je  eu  1'idee  de 
laver  la  cheminee16  du  salon?  je  devais  bien  m'attendre  a. 
cela.  Je  le  sais,  c,a  me  porte  malheur  de  nettoyer ;  chaque 
fois  que  je  nettoie  a  fond,  il  m'arrive  un  accident.  Nettoyer 
&  fond,  c'est  ma  perte ;  quand  je  nettoie  legerement,  je  ne 
casse  rien. 

Henriette.  Et  comment  avez-vous  fait  pour  jeter  par  terre 
cette  pendule  qui  est  enorme  ? 

Amedee.  C'est  bien  simple,  je  voulais  laver  la  glace;17  j'ai 
pris  la  pendule  dans  mes  bras,  comme  ga. 

Henriette.  Eh  bien  ? 

Amedee.  Tout  a  coup  j'entends  sonner. 

Henriette.  La  pendule  ? 

Amedee.  Non,  a  la  porte ;  un  monsieur  qui  se  trompait, 
sans  doute.  Vite,  je  veux  remettre  la  pendule  a  sa  place ; 
mais  je  1'avais  trop  penchee  sur  moi,  elle  perd  1'equilibre,  et 
me  tombe  sur  la  poitrine.  Je  ne  savais  pas  ce  qui  lui  prenait. 
Je  veux  la  retenir ;  mais,  a  mon  tour,  je  perds  mon  equilibre, 
et  je  tombe  avec  elle  sur  le  parquet.  Quel  bruit !  je  1'enten- 
drai  toute  ma  vie. 

Henriette.  Et  c'est  alors  qu'elle  a  sonne  vingt-sept  heures. 

Amedee.  Non,  c'est  plus  tard,  quand  je  1'ai  remise  \  Fheure. 

Henriette.  Laissez-moi  done  voir  le  degat.  (Elle  entre 
dans  le  salon.} 

Amedee.  Une  si  bonne  place  !  pas  de  livree,  pas  d'enfants, 
pas  de  chiens.  Nourri,  blanchi ;  le  vin,  le  cafe  et  la  barbe, 
si  j'en  avais  !  la  barbe  et  pas  de  livree !  c'est-a-dire  ma 
dignite  d'homme  respectee.  Je  ne  retrouverai  jamais  cela 
nulle  part,  dans  aucune  administration,  pas  meme  dans  le 
gouvernement !  Ah  !  la  maudite  pendule  !  Maudite  Venus ! 
C'est  Venus,  le  char  de  V£nus  traine  par  des  colombes. 
Aussi,  quelle  invention  ! 18  faire  trainer  une  voiture  par  des 
oiseaux  !  Oh  !  Venus  ! — Madame  Jimile  de  Girardin. 


13  pendulum.  16  mantelpiece.  iy  pier-glass.  18  quelle 

invention  !  what  an  idea ! 
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14.    UNE   TROMBE   EN   MER. 

Nous  e'tions  a  cent  lieues  environ  de  Saint  Domingua. 
Depuis  que  nous  avions  quitte  les  cotes  de  France,  aucun 
evenement  n'avait  marque  notre  navigation.  La  brise,  qui 
se  faisait  a  peine  sentir  le  matin,  et  qui  nous  avait  obliges 
de  mettre  toutes  voiles  dehors,1  commen9ait  a  fraichir;- 
bientot  et  presque  sans  transition,  le  vent  s'eleva,  devint 
impetueux,  et  notre  brick  fendit  les  ondes  avec  une  effrayante 
rapidite.  .  . 

Quoique  le  vent  se  fut  si  subitement  eleve,  le  temps3  etait 
beau,  la  voute4  du  ciel  etait  d'un  blanc  d'azur;  au  couchant,5 
1'horizon,  enflamme  alors  par  le  soleil  qui  descendait  majes- 
tueusement  dans  la  mer,  avait  1'aspect  d'un  vaste  incendie ; 
la  surface  des  eaux,  resplendissante  de  lumiere,  ressemblait 
a  un  lac  sans  bornes  de  matieres  en  fusion,  et  si  par  hasard 
quelque  oiseau  de  mer  venait  a6  passer  dans  cette  partie  du 
ciel,  nos  yeux,  qui  ne  le  suivaient  qu'avec  peine,  nous  le 
montraient  comme  ces  flammeches  noires  de  papier  brule 
que  leur  legerete  eleve  au-dessus  des  flammes.  L'Ocean, 
eclaire  par  les  rayons  du  soir,  ressemblait  a  un  immense 
tapis  de  bronze  que  labourait7  rudement  le  navire.  Nous 
gouvernions8  droit  sur  le  soleil.  Un  spectateur,  place  a. 
distance,  eut  pu  croire,  sans  doute,  que  nous  allions  etre 
reduits  en  cendres  en  atteignant  ce  foyer  enflamme,  comme 
le  moucheron  qui  voltige  vers  la  bougie  et  vient  y  bruler  ses 
ailes ;  et  ce  qui  completait  cette  scene  merveilleuse  et 
magique,  c'est  que  1'ombre  allongee9  du  navire,  avec  ses 
agres10  que  la  mobilite  des  flots  variait,  changeait,  modifiait. 
de  la  maniere  la  plus  fantastique,  representait  notre  brick 
comme  le  geant  de  la  navigation. 

Tout  a  coup,  de  grosses  lames11  blanches,  tourbillonnantes, 
ecumantes,  et  que  les  rayons  du  soleil  rendaient  eblouissantes, 
vinrent  frapper  la  p^oue  de  notre  brick  qui  nageait  au  milieu 
des  flots  d'ecume. 

Cependant  le  bouillonnement  de  1'eau,  s'etendant  d'une 

14.  ^  mettre  toutes  voiles  dehors,  to  unfurl  all  sails.  2  hfratchir,  to 
freshen.  3  weather.  4  la  votite,  the  canopy.  <<5  au  couchantt 

on  the  west.         6  venait  h,  happened  to.        7  ploughed.        8  steered. 
8  elongated.       10  riggings.  J1  waves. 
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maniere  circulaire,  avait  atteint  dejk  cent  toises12  de  diametre 
environ ;  on  cut  dit,  a  voir  ce  roulement  des  ondes,  que  la 
mer  etait  agitee  par  quelque  convulsion  interieure.  Bientot 
1'eau  s'eleva  comme  une  petite  colline,  et  marcha  devant 
nous,  se  gonflant  a  mesure  qu'13elle  avan^ait  avec  un  bruit, 
un  mugissement  dont  je  ne  pouvais  deviner  la  cause,  mais 
qui  n'avait  rien  toutefois  de  bien  effrayant.  Peu  a  pen,14 
du  milieu  de  cette  montagne  liquide,  je  vis  naitre,  surgir,. 
s'elever  une  colonne  qui  monta  en  tourbillonnant,  sifflant,15' 
s'allongeant  toujours  et  touchant  presque  de  la  tete  aux 
nuages.  C'etait  alors  un  spectacle  admirable  et  sublime 
que  ce  pilier  de  cristal  entre  la  terre  et  le  ciel :  les  reflets  du 
soleil  1'avaient  colore  de  leurs  mille  nuances,  et  les  couleurs 
de  Tarc-en-ciel,16  qui  s'y  reunissaient  comme  dans  un  prisme,. 
£clairaient  le  cone  d'une  lumiere  vive,  pourpree,  chatoyante,17 
tandis  que  1'ombre,  refoulee  vers  sa  base,  la  faisait  paraitre 
sur  un  socle  d'airain,  supporte  par  des  flocons  de  neige. 

"  Une  trombe  !  une  trombe  !"  s'ecrierent  en  meme  temps 
officiers  et  matelots. 

A  ces  mots,  j'eprouvai  un  moment  de  terreur  involontaire: 
c'etait  la  premiere  fois  que  je  voyais  ce  phenomene  qui,. 
dans  les  descriptions  mensongeres18  ou  tout  au  moins  exa- 
gerees  que  j'en  avais  lues,  m'avait  ete  depeint  comme  tres- 
dangereux.  Je  m'etais  fait  de  cet  accident  de  la  mer  une 
idee  des  plus  terribles :  il  me  semblait  que  nous  dussions 
bientot  etre  engloutis  sous  cette  masse  d'eau  :  mais  1'expres- 
sion  calme  des  visages  me  rassura.  Cependant  le  silence 
de  Tadmiration,  et  non  celui  de  la  terreur,  regnait  parmi  les- 
matelots,  et  toutes  les  precautions  se  bornaient  a  manceuvrer 
pour  eviter  la  rencontre  de  la  trombe. 

Apres  avoir  admire  pendant  quelques  instants  cette  scene 
vraiment  magique,  le  capitaine  cria  :  "  Au  sabord  de  chasse 19> 
et  chargez  la  caronade  de  1'avant  !"2  Et  quand  cet  ordre 
eut  ete  execute:  "Lofe,21  timonier!22  Lofe  un  pen.  Bien.. 
Gouverne23  comme  cela.  Attention  devant  !24  Feu  !" 

12  An  old  French  measure  of  length,  about  6  feet.  13  ^  mesure  qu\ 
in  proportion  as.  u  peu  tiflett,  by  degrees.  15  hissing.  16  rainbow. 
17  glistening.  18  illusory.  19  au  sabord  de  chasse,  the  foremost 

port-hole.  20  chargez  la  caronade  dc  Vavant,  load  the  bows'  caronade, 
"  loof.  22  steersman.  23  steer.  24  ahead. 
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Le  coup  partit,  retentit  au  dessus  de  1'abime,  et  le  toulet 
eoupant  la  colonne  par  sa  base,  elle  trembla,  chancela  un 
instant,  puis  tomba  tout  k  coup,  semblable  a  une  immense 
avalanche. 

Quelques  secondes  apres,  l'Oce"an  ne  gardait  plus  aucune 
trace  de  ce  phe"nomene  extraordinaire.  Nous  avions  repris 
notre  course  vers  le  couchant ;  le  disque  du  soleil,  cache  a 
demi,  nous  £clairait  encore  de  ses  derniers  rayons ;  la  vaste 
mer,  partout  deserte,  se  rembrunissait  pen  a  peu  et  l'ele"gant 
navire  courait,  bondissait  de  nouveau  sur  cette  plaine  hou- 
leuse  avec  la  rapidite  d'une  fleche,  comme  s'il  cut  voulut 
lutter  de  vitesse  avec  1'astre  du  soir.  Tout  a  coup  la  lumiere 
sembla  s'eteindre  (dans  ces  climats  1'obscurite  succede  au 
jour  sans  gradation) ;  la  transition  fut  presque  subite,  il  n'y 
eut  pas  de  cre"puscule,  et  les  flots,  le  sillage,25  la  mer,  le 
navire,  1'horizon  disparurent,  et  tout  s'e~vanouit26  k  la  fois 
dans  les  ombres  de  la  nuit. — Hennequin. 

15.  L'HOMME  AU  MASQUE  DE  PER. 

Quelques  mois  apres  la  mort  de  Mazarin,  il  arriva  un 
evenement  qui  n'a  point  d'exemple ;  et,  ce  qui  est  non  moins 
Strange,  c'est  que  tons  les  historiens  1'ont  ignore.  On  envoya 
dans  le  plus  grand  secret  au  chateau  de  File  Sainte-Mar- 
guerite,  dans  la  mer  de  Provence,1  un  prisonnier  inconnu, 
d'une  taille2  au-dessus  de  1'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure  la 
plus  belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la  route, 
portait  un  masque  dont  la  mentonniere3  avait  des  ressorts 
d'acier,  qui  lui  laissaient  la  Iibert6  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer,  s'il  se  decouvrait.4 
II  resta  dans  Tile  jusqu'a  ce  qu'un  officier  de  confiance, 
nomme  Saint-Mars,  gouverneur  de  Pignerol,  ayant  £te  gou- 
verneur  de  la  Bastille,  Tan  1690,  1'alla  prendre  a  Tile  Sainte- 
Marguerite,  et  le  conduisit  a  la  Bastille,  toujours  masque. 
Le  marquis  de  Louvois  alia  le  voir  dans  cette  ile,  avant  la 
translation,  et  lui  parla  debout  et  avec  une  consideration  qui 
tenait  du5  respect.  Get  inconnu  fut  men£  a  la  Bastille,  ou 

25  track  of  a  ship.  28  vanished. 

15.  l  la  mer  de  Provence,  Mediterranean  Sea.  2  stature.  3  chin- 
piece.  4  s'il  se  decouvrait,  if  he  took  it  off.  5  qui  tenait  du,  which 
bordered  on. 
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il  fut  loge  aussi  bien  qu'on  peut  1'etre  dans  le  chateau.  On 
ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son  plus  grand 
gout  etait  pour  le  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  et  pour 
les  dentelles.  II  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chere,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant  lui. 
Un  vieux  medecin  de  la  Bastille,  qui  avait  souvent  traite"  cet 
homme  singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il  n'avait  jamais 
vu  son  visage,  quoiqu'il  eut  souvent  examine  sa  langue  et  le 
reste  de  son  corps.  II  etait  admirablement  bien  fait,  disait 
ce  medecin ;  sa  peau  e"tait  un  peu  brune ;  il  interessait  par 
le  seul  ton  de  sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  etat,  et 
ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  etre.  Cet  inconnu 
mourut  en  1703,  et  fut  enterre  la  nuit  a  la  paroisse  de  Saint- 
Paul.  Ce  qui  redouble  1'etonnement,  c'est  que,  quand  on 
1'envoya  dans  Tile  Sainte-Marguerite,  il  ne  disparut  dans 
1'Europe  aucun  homme  considerable.  Ce  prisonnier  1'etait 
sans  doute :  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours  qu'il 
etait  dans  Tile.  Le  gouverneur  mettait  lui-meme  les  plats 
sur  la  table,  et  ensuite  se  retirait  apres  1'avoir  enferme.  Un 
jour  le  prisonnier  ecrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette 
d'argent,  et  jeta  1'assiette  par  la  fenetre  vers  un  bateau  qui 
etait  au  rivage  presqu'au  pied  de  la  tour.  Un  pecheur,  a  qui 
ce  bateau  appartenait,  ramassa  1'assiette,  et  la  rapporta  au 
gouverneur.  Celui-ci,  elonne,  demanda  au  pecheur  :  "  Avez- 
vous  lu  ce  qui  est  ecrit  sur  cette  assiette  ?  et  quelqu'un  1'a-t- 
il  vue  entre  vos  mains?"  "  Je  ne  sais  pas  lire,"  repondit  le 
pecheur.  "  Je  viens  de  la  trouver,  personne  ne  1'a  vue."  Ce 
paysan  fut  retenu  jusqu'k  ce  que  le  gouverneur  fut  bien 
informe  qu'il  n'avait  jamais  lu,  et  que  1'assiette  n'avait  ete" 
vue  de  personne.  "  Allez,"  lui  dit-il,  "  vous  etes  bien  heureux 
de  ne  savoir  pas  lire." —  Voltaire. 

1 6.    LE   TREMBLEMENT   DE   TERRE   DE   CARACAS. 

Depuis  le  commencement  de  1811  jusqu'en  1813,  une 
vaste  etendue  de  la  terre,  limite'e  par  le  meridien  des  iles 
AQores,  la  vallee  de  1'Ohio,  les  Cordilleres  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  les  cotes  de  Venezuela  et  les  volcans  des  Petites- 
Antilles,  a  ete  £branlee  presque  a  la  fois  par  des  secousses 
qu'on  peut  attribuer  a  des  feux  souterrains. 

Celle  que  Ton  ressentit  k  Caracas,  au  moins  de  decembre 
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1811,  fut  la  seule  qui  precdda  1'horrible  catastrophe  du  26 
mars  1812.     On  ignorait,  k  la  Terre-Ferme,  les  agitations 
qu'eprouvaient,  d'un  cote,  le  volcan  de  1'ile  Saint- Vincent, 
et  de  1'autre,  le  bassin  du  Mississipi,  ou,  le  7  et  le  8  fevrier 

1812,  la  terre  etait  jour  et  nuit  dans  un  £tat  d'oscillation 
continuelle.      A  cette   epoque  la  province   de  Venezuela 
essuyait1  de  grandes  secheresses.     Pas  une  goutte  de  pluie 
n'etait  tombee  a  Caracas  et  a  90  lieues  a  la  ronde,2  dans  les 
cinq  mois  qui  precederent  la  ruine  de  la  capitale.     Le  26 
mars  e"tait  un  jour  extremement  chaud.     L'air  e"tait  calme  et 
le  ciel  sans  nuages.      C'etait  le  jeudi  saint:3   une  grande 
partie  de  la  population  se  trouvait  reunie  dans  les  eglises. 
Rien  ne  semblait  annoncer  les  malheurs  de  cette  journee. 
A  4  heures  7  minutes  du  soir,  la  premiere  commotion  se  fit 
sentir.     Elle  fut  assez  forte  pour  £branler  les  cloches  des 
eglises.     Elle  dura  5  a  6  secondes  :  elle  fut  immediatement 
suivie  d'une  autre  secousse  de  10  a  12  secondes,  pendant 
laquelle  le  sol,  dans  un  mouvement  continuel  d'ondulation, 
semblait  bouillonner  comme  un  liquide.     On  croyait  deji 
le  danger  passe,  lorsqu'un  enorme  bruit  souterrain  se  fit 
entendre.     C'etait  comme  le  roulement  du  tonnerre,  mais 
plus  fort,  plus  prolonge  que  celui  qu'on  entend  sous  les  tro- 
piques  dans  la  saison  des  orages.     Ce  bruit  precedait  un 
mouvement  perpendiculaire  d'environ  3^4  secondes,  suivi 
d'un  mouvement  d'ondulation  un  peu  plus  long.     Les  se- 
cousses  etaient  dans  les  directions  opposees,  du  nord  au  sud, 
et  de  Test  k  1'ouest.     Rien  ne  put  register  a  ce  mouvement 
de  bas  en  haut4  et  a  ces  oscillations  croisees.     La  ville  de 
Caracas  fut  renversee  de  fond  en  comble.5     Des  milliers 
d'habitants  (entre  neuf  et  dix  mille)  furent  ensevelis  sous  les 
ruines  des  eglises  et  des  maisons.      La  procession  n'etait 
point  encore  sortie ;  mais  le  concours  dans  les  temples  etait 
si  grand,  que  pres  de  trois  ou  quatre  mille  personnes  furent 
ecrasees  sous  les  voutes  qui  s'ecroulerent.     L'explosion  fut 
plus  forte  du  cote  du  nord,  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus 
rapprochee  de  la  montagne  d'Avila  et  de  la  Silla.      Les 
eglises  de  la  Trinite  et  d'Alta  Gracia,  qui  avaient  plus  de 
150  pieds  de  hauteur,  et  dont  la  nef  etait  soutenue  par  des 

1 6.  l  experienced.        2  &  la  ronde,  round.         *  jeudi  saint,  Maundy 
Thursday.        4  de  bas  en  haut,  upwards.       5  defond  en  comble,  utterly. 
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piliers  de  12  a  15  pieds  d'epaisseur,  laisserent  un  amas  de 
mines  qui  ne  s'eleve  guere  qu'a  5  ou  6  pieds.  L'affaissement6 
des  decombres  a  ete  si  considerable,  qu'on  n'y  reconnait 
aujourd'hui  presque  aucun  vestige  des  piliers  et  des  colonnes. 
La  caserne  appelee  el  Quartel  de  San  Carlos,  disparut 
presque  entitlement.  Un  regiment  de  troupes  de  ligne  s'y 
trouvait  re'uni  sous  les  armes  pour  se  rendre  a  la  procession. 
A  1'exception  de  quelques  hommes,  il  fut  enseveli  sous  les 
decombres  de  ce  grand  edifice.  Les  neufdixiemes  de  la 
belle  ville  de  Caracas  furent  entierement  mines.  Les  maisons 
qui  ne  s'ecroulerent  point,  se  trouvaient  tellement  crevassees, 
qu'on  ne  pouvait  risquer  de  les  habiter. 

En  evaluant  a  neuf  ou  dix  mille  le  nombre  des  morts  dans 
la  ville  de  Caracas,  on  ne  tient  pas  compte7  des  malheureux 
qui,  grievement  blesses,  n'ont  succombe  qu'apres  plusieurs 
mois,  faute  d'aliments  et  de  soins.  La  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  saint8  offrit  le  spectacle  le  plus  dechirant  de  la 
desolation  et  du  malheur.  Cette  couche  epaisse  de  poussiere 
qui,  elevee  au-dessus  des  decombres,  obscurcissait  Tair  comme 
un  brouillard,  s'etait  precipitee  vers  le  sol.  Aucune  secousse 
ne  se  faisait  sentir;  jamais  nuit  ne  fut  plus  belle  et  plus 
calme.  La  lune  presque  pleine  eclairait  les  domes  arrondis 
de  la  Silla,  et  1'aspect  du  ciel  contrastait  avec  celui  d'une 
terre  jonchee  de  ruines  et  de  cadavres.  On  voyait  des  meres 
porter  dans  leur  bras  des  enfants  qu'elles  esperaient  rappeler 
a  la  vie.  Des  families  eplorees  parcouraient  la  ville  pour 
chercher  un  frere,  un  epoux,  un  ami  dont  on  ignorait  le 
sort,  et  qu'on  croyait  egares  dans  la  foule.  On  se  pressait 
dans  les  rues,  qu'on  ne  reconnaisait  plus  que  par  1'alignement 
des  monceaux  de  decombres. 

Tous  les  malheurs  eprouve's  dans  les  grandes  catastrophes 
de  Lisbonne,  Messine  et  Lima,  se  repeterent  dans  la  funeste 
journee  du  26  mars  1812.  Les  blesses,  ensevelis  sous  les 
ruines,  imploraient  a  grands  cris  le  secours  des  passants. 
On  parvint9  a  en  retirer  plus  de  deux  mille.  Jamais  la  pitie' 
ne  se  montra  d'une  maniere  plus  touchante,  on  peut  dire 
plus  ingenieusement  active,  que  dans  les  efforts  tentes  pour 
secourir  les  malheureux  dont  les  ge'missements  se  faisaient 
entendre.  On  manquait  absolument  d'outils  propres  a  fouir 

6  the  sinking.  7  on  ne  tient  pas  compte,  we  take  no  account. 

•  vendredi  saint,  Good  Friday.  9  on  parvint,  they  succeeded. 
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,a  terre  et  a  remuer  les  decombres;  il  fallait  se  servir  des 
mains  pour  deterrer  les  vivants.  On  deposait  ceux  qui 
Staient  blesses,  de  meme  que  les  malades  echappes  des 
hopitaux,  au  bord  de  la  petite  riviere  du  Guayre.  Us  n'y 
trouvaient  d'autre  abri  que  le  feuillage  des  arbres.  Les  lits, 
le  linge  pour  panser  les  plaies,  les  instruments  de  chirurgie, 
les  medicaments,  tous  les  objets  de  premiere  necessite 
etaient  ensevelis  sous  les  ruines.  On  etait  depourvu  de  tout, 
meme  d'aliments  dans  les  premiers  jours.  L/eau  devint 
egalement  rare  dans  I'interieur  de  la  ville.  La  commotion 
avait  brise  les  canaux10  des  fontaines:  1'eboulement  des  terres 
avait  obstrue  les  sources  qui  les  alimentaient.  II  restait  a, 
remplir  envers  les  morts  un  devoir  commande  k  la  fois  par 
la  piete  et  par  la  crainte  de  1'infection.  Dans  l'impossibilit£ 
de  donner  la  sepulture  k  tant  de  milliers  de  cadavres  a  demi 
enfouis  sous  les  ruines,  des  commissaires  furent  charges  de 
bruler  les  corps.  On  dressa  des  buchers11  entre  les  monceaux 
de  decombres :  cette  ceremonie  dura  plusieurs  jours.  Au 
milieu  de  tant  de  malheurs  publics,  le  peuple  se  livrait  aux 
pratiques  religieuses  qu'il  croyait  les  plus  propres  k  apaiser 
la  colere  du  ciel :  les  uns,  se  reunissant  en  procession, 
chantaient  des  cantiques  funebres ;  d'autres,  1'esprit  egare, 
se  confessaient  a  haute  voix,  au  milieu  des  rues.  II  arriva 
alors  dans  cette  ville  ce  que  Ton  a  observe  dans  la  province 
de  Quito,  apres  I'affreux  tremblement  de  terre  du  4  fevrier 
1797.  Des  enfants  retrouvaient  des  parents  qui  les  avaient 
desavoues  j usque-Ik ;  des  restitutions  furent  promises  par  des 
personnes  qu'on  n'avait  jamais  accusees  de  larcin ;  des 
families  longtemps  ennemis  se  rapprocherent  par  le  senti- 
ment d'un  malheur  commun.  Si,  dans  les  uns,  ce  sentiment 
semblait  adoucir  les  mceurs  et  ouvrir  le  cceur  a  la  pitie,  chez 
d'autres  il  avait  un  effet  contraire  :  il  les  rendait  plus  durs  et 
plus  inhumains.  Dans  les  grandes  calamites,  les  ames  vul- 
gaires  conservent  encore  moins  la  bonte  que  la  force ;  car  il 
en  est  de12 1'infortune  comme  de  1'etude  des  lettres  et  de  la 
contemplation  de  la  nature ;  ce  n'est  que  sur  un  petit  nombre 
qu'elles  exercent  leur  heureuse  influence,  en  donnant  plus 
de  chaleur  aux  sentiments,  plus  d'elevation  a  la  pensee,  plus 
de  bienveillance  au  caractere. — Alexander  von  Humboldt. 

10  pipes.  n  on  dressa  des  biichers  =  des  b&chers  furent  dressts. 

l*  il  en  tst  de,  it  is  with. 
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17.    UNE   PECHE  DE  THONS. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  patron1  qui  n'etait  autre 
que  notre  hote  vint  sonner  la  diane.2 

"Debout,  messieurs,  debout  et  lestes,  nous  avons  une 
quantite  de  thons  respectacle,  il  faut  nous  hater ;  le  vent  est 
grajnd  largue3  mais  il  peut  changer."4 

Et  chacun  de  nous  revetit  un  costume  impermeable5  en 
toile  ciree,  sous  lequel  on  affecte,  sans  y  avoir  droit,  la  tour- 
nure  et  Papparence  des  marins  les  plus  consommes. 

Au  bout  de  dix  minutes  le  petit  yacht  de  la  crique  e"ten- 
dait  ses  voiles  a  la  brise  assez  fraiche  du  matin  et,  se  pen- 
chant dans  le  sens  du  vent,  nous  emporta  en  tragant  derriere 
lui  un  sillage  d'ecume  d'un  bon  augure  pour  la  vitesse  de 
sa  marche.  II  n'y  avait  pas  moyen  de  se  facher  centre  la 
mer,  elle  etait  parfaitement  belle,  et  le  soleil  levant  vint,  au 
bout  de  peu  de  temps,  se  montrer  au-dessus  de  Fhorizon  et 
nous  promettre  un  temps  k  souhait.  Aussi  a  six  heures  et 
demie  nousjetionsl'ancre  aupres  de  la  madrague,6  au  milieu 
de  sept  ou  huit  bateaux  assez  grands,  destines  a  embarquer 
les  thons  peche's  et  a  les  emporter  pour  la  vente. 

Les  filets  destines  \  la  peche  du  thon  sont  disposes  d'une 
fagon  toute  particuliere,  et  meritent  d'etre  decrits.  Us  se 
composent  de  ce  que  Ton  appelle  des  chambres ;  ces  cham- 
bres  ont  toutes  une  forme  rectangulaire,  et  sont  placees  les 
unes  a  la  suite  des  autres :  les  parois  consistent  dans  les 
mailles7  du  filet,  tres  larges  pour  les  premieres  chambres,  et 
allant  toujours  en  diminuant  jusqu'a  la  chambre  des  morts 
ou  se  fait  le  massacre  du  malheureux  poisson.  Une  entree 
menagee  au  meme  endroit  dans  chacun  de  ces  enclos  per- 
fides  regoit  les  thons  imprudents,  et  le  tout,  retenu  au  fond 
de  la  mer,  attend  traitreusement  une  proie  sans  defense. 

On  congoit  aisement  des  lors  ce  qui  arrive.  Les  thons 
se  presentent,  en  se  promenant,  &  la  porte  de  la  premiere 
chambre  dont  les  mailles  tres  larges  leur  offrent  un  acces 
facile.  Sans  aucune  defiance,  ils  font  le  tour  de  la  chambre 
et  rencontrent  ainsi  1'entree  de  la  seconde  chambre  dont  les 

17.  1  master  (of  a  ship).  2  la  diane,  the  reveille.  3  grand  largtte, 
quartering  wind..  4  shift.  5  waterproof.  6  the  name  given  to 
Jie  peculiar  nets  used  in  the  tunny  fisheries.  7  meshes. 
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mailles  encore  tres  grandes  les  laisseraient  parfaitement 
sortir  s'ils  le  voulaient  bien ;  mais  le  thon  est  de  sa  nature 
peu  intelligent  ou  bien  il  a  la  vue  basse,8  car  apres  avoir 
penetre  dans  cette  seconde  chambre,  l'ide"e  ne  lui  vient 
jamais  de  passer  par  une  maille  et  de  recouvrer  paisiblement 
sa  liberte.  Au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas,  il  se  met  a  cher- 
cher  une  issue,  s'apercevant  qu'il  se  fourvoie,  et  alors  il 
tombe  sur  la  porte  de  la  chambre  suivante,  et  se  precipite 
dedans  sans  autre  reflexion.  La,  son  inquietude  redouble, 
les  mailles  sont  plus  etroites  encore,  la  chambre  plus  petite, 
et  la  pauvre  bete  commence  k  desesperer  de  sortir ;  elle  va 
encore  en  avant,  rencontre  une  nouvelle  porte,  et  enfin 
aboutit  dans  une  chambre  dont  les  mailles  imperceptibles 
lui  font  comprendre  le  sort  qui  Fattend.  Eh  bien  !  tous  les 
thons  sans  exception  sont  aussi  betes  les  uns  que  les  autres ; 
ils  entrent  Ik  dedans  et  s'en  vont  droit  k  la  chambre  des 
morts,  car  c'est  le  nom  sinistre  donne  a  cette  derniere 
chambre,  sans  faire  aucun  effort  pour  retourner  sur  leurs  pas 
et  se  sauver  la  vie  a  peu  de  frais. 

Or,  le  matin  ou  j'assistai  a  la  peche,  la  chambre  des  morts 
contenait,  suivant  1'estimation  approximative  des  hommes 
experimentes,  de  quinze  a  dix-huit  cents  thons;  un  thon 
pese  en  moyenne  de  soixante  a  quatre-vingts  livres,  et  je 
dis  ce  chiffre  moyen  pour  ne  pas  avoir  Fair  d'exagerer,  il  y 
en  a  d'aussi  gros  et  de  bien  plus  gros  que  des  hommes,  il  y 
en  a  de  toutes  les  tailles.  C'est  k  ce  moment  et  quand  on 
sait  a  peu  pres  le  contenu  de  la  chambre  des  morts  qu'on 
leve  le  filet,  et  la  peche  commence. 

On  ne  se  fait  pas  une  idee  alors  de  ce  qui  se  passe.  C'est 
un  bruit,  une  folie,  une  fievre,  une  ivresse  dont  rien  n'ap- 
proche.  On  hesite  pendant  quelque  temps  quand  on  n'en 
a  pas  1'habitude,  puis  la  fievre  vous  gagne,  et  on  finit  par 
s'y  mettre  soi-meme  de  tout  son  cceur.  Ces  beaux  poissons 
sont  la  dans  le  filet,  faisant  des  bonds  immenses,  jetant  de 
1'eau  de  tous  les  cotes;  autour  du  filet  se  tiennent  les 
pecheurs.  Vous  en  voyez  enlever  des  poissons  deux  fois 
pesants  comme  eux  en  les  prenant  par  la  queue,  leur  impri- 
mer  un  leger  mouvement  qui  leur  casse  les  reins,  et  les  jeter 
ensuite  inertes9  k  terre;  vous  en  voyez  un  autre  manquer  le 

8  a  la  vue  basse,  is  short-sighted.  9  lifeless. 
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thon  qu'il  cherchait  a  saisir,  et  tomber  au  fond  de  sa  barque 
pour  recommencer  de  nouveau  avec  plus  d'acharnement 
encore.  Ici  c'est  un  thon  qui,  par  un  effort  supreme,  est 
saute  des  mains  de  son  ravisseur  dans  la  mer,  et  se  sauve 
apres  avoir  echappe  de  bien  pres  a  la  mort;  la  c'est  un 
autre  trop  lourd  pour  etre  tue  a  la  main,  et  dont  un  gros 
harpon  fait  jaillir  des  flots  de  sang.  La  mer  est  rougie,  les 
cris  redoublent,  on  perd  completement  la  tete,  on  se  bous- 
cule,  on  se  presse,  on  re£oit  des  coups  de  queue  du  poisson 
qui  se  defend,  on  se  mouille,  on  s'agite,  on  est  dans  un  etat 
d'excitation  impossible  a  depeindre,  jusqu'a  ce  que  la  chambre 
des  morts  soit  completement  videe ;  alors  on  remet  le  filet 
a  1'eau,  et  la  fete  est  termine"e. — Delessert. 

1 8.    LA   CHASSE   DU   LION. 

Un  jeune  homme  de  petite  taille,  au  visage  doux,  &  la 
structure  un  peu  frele,  que  1'Europe  entiere  et  1'Afrique 
surtout  connaissent  sous  le  nom  de  Tueur  de  lions,  a 
accompli  ce  que  personne  n'avait  tente"  avant  lui  et  ne  fera 
apres  lui.  II  a  attaque  seul,  pied  a  pied,  front  a  front,1 
Fanimal  le  plus  redoutable  de  la  creation,  le  seigneur  a  la. 
grosse  tete,  le  maitre,  cemme  le  nomme  FArabe  eperdu 
quand  il  1'entend  rugir  au  loin,  un  maitre  dont  les  griffes 
valent  une  compagnie,2  et  qui  bien  souvent  est  sorti  vainqueur 
d'une  battue  de  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  faisant  des 
victimes  et  emportant  des  balles  qui  n'alteraient  point  sa 
sante".  Voila  a  quel  ennemi  M.  Jules  Gerard  s'en  est  pris,3 
non  point  une  fois,  non  point  deux,  ni  dix,  ni  douze  :  il  en 
est  aujourd'hui,  ou  bien  peu  s'en  faut,  a  son  trentieme  lion. 

Tuer  un  lion  a  dix  pas,  cela  peut  paraitre  simple,  surtout 
si  Ton  ne  juge  Fespece  du  gibier  que  sur  ces  animaux  do- 
mestiques  et  engourdis  que  la  menagerie  a  pris  au  berceau, 
pour  les  clever  et  nous  les  montrer  dans  toutes  les  corrup- 
tions, tous  les  abatardissements  d'une  vie  molle,  esclave,  et. 
de  la  satiete  sans  travail.  Avec  du  sang-froid,  une  bonne 
carabine  et  le  coup  d'oeil  juste,  cela  semble  praticable. 
Effectivement,  cela  est  possible,  et,  en  moins  de  dix  ans, 
M.  Jules  Gerard  nous  1'a  vingt-sept  fois  prouve.  Seulement, 

18.  J  front  d.  front,  face  to  face.  2  compagnie— compagnie  de  soldats. 
1  s'm  est  pris,  has  tackled. 
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veut-on  savoir  quel  est  le  dilemme  engage  entre  le  chasseur 
et  sa  proie?  "De  deux  choses  1'une,  ou  le  lion  est  tu4 
instantane"ment,  ou  bien,4  avant  que  vous  ayez  pu  juger  de 
votre  coup,  vous  etes  couche"  sur  le  dos,  sous  le  ventre  du 
lion,  qui  vous  couvre  de  son  corps  et  vous  tient  enlace"  dans 
ses  griffes  puissantes."  Mais  vous  n'etes  pas  mort  pour 
cela,  ajoute  M.  Jules  Gerard.  Non,  pas  tout  a  fait,  mais  je 
crois  que  vous  n'en  valez  guere  mieux.5  Pour  votre  gou- 
verne,  sachez  qu'on  ne  revient  pas  une  fois  sur  dix  des 
horribles  blessures  que  font  la  griffe  et  la  dent  du  lion. 

II  n'y  a  que  deux  endroits  ou  Ton  puisse  frapper  surement 
le  lion  :  la  tete  et  le  coeur.  Dans  les  autres  parties  du  corps 
les  balles  ne  font  que  doubler  sa  fureur  et  sa  force  pro- 
digieuse.  Le  front  du  lion  adulte  a  beau  presenter  1'enorme 
developpement  d'une  coude"e,  mesuree  du  coude  a  1'extre- 
mite  de  la  main  :  il  n'est  guere  plus  facile  a  viser  pour  cela, 
car  le  lion,  s'il  ne  fuit  jamais  devant  le  chasseur,  comprend 
toutefois  a  merveille  ce  qu'on  lui  veut6  II  voit  les  armes, 
et  aucun  des  mouvements  de  Thomme  ne  lui  e"chappe.  Mag- 
nanime,  il  attend  le  premier  coup  de  feu.'  Quand  on  l'ajuste,b 
il  s'accroupit  et  se  couche  a  la  maniere  des  chats,  de  fac/m 
a  ne  presenter  que  le  haut  de  sa  tete  au  fusil,  et  il  est  plus 
que  perilleux  de  le  tirer  ainsi.  Si  le  chasseur  tourne  autour 
de  lui,  la  carabine  toujours  epaule'e,  comme  pour  chercher 
un  meilleur  point  de  mire,9  le  lion  tourne  aussi  sur  lui-meme, 
et  la  position  n'a  pas  change.  II  faut  done  se  borner10  a  deux 
au  trois  pas  sur  la  gauche  ou  sur  la  droite,  decouvrir  la  tempe, 
ajuster  bien  et  vite,  faire  feu  et  tuer  sans  quoi  vout  etes  un 
homme  mort,  ou  presque  mort,  avant  d'avoir  pousse  un  cri. 

C'est  la  nuit  seulement  qu'on  chasse  le  lion  de  cette  fa^on 
solitaire,  qui  est,  sauf  le  danger  de  1'homme,  la  meilleure : 
seulement,  avant  Jules  Gerard,  personne  ne  s'en  etait  avise"11 
en  Afrique,  et  ne  l'eut  crue  meme  possible.  Cependant  il 
s'en  faut  de  tout  que  les  Arabes  soient12  des  laches.  Le  liou 
est  paresseux  et  dormeur ;  il  fait  de13  la  nuit  le  jour.  Quand 

4  ou  lien,  or.  5  que  vous  n'en  valez  gutre  mieux,  that  you  are 

hardly  the  better  for  it.  6  ce  qu'on  lui  veut,  what  people  mean  to  do. 
7  coup  defeu,  shot.  8  from  ajuster,  to  take  aim.  *  point  de  mire, 
aim.  10  se  borner,  to  restrict  one's-self.  n  personne  ne  s'en  etait  avise, 
nobody  had  thought  of  it.  12  il  s'en  faut  de  tout  que  les  Arabes  soient, 
&c.,  the  Arabs  are  a  long  way  from  being,  £c.  13  ilfait  de,  he  turns. 
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le  soleil  se  leve,  il  va  dans  le  repaire  qu'il  s'est  choisi 
aux  flancs  de  la  montagne.  Quand  la  nuit  survient, 
1'appetit  le  reveille,  et  il  s'en  va  dans  les  douars14  voisins 
chercher  pour  son  souper,  soit  un  mouton,  soit  un  bceuf, 
voire  un  cheval  qu'il  etrangle  d'un  coup  de  dent,  et  em- 
porte  au  galop  dans  sa  gueule,  souvent  a  de  tres  grandes 
distances.  II  y  a  des  lions  gastronomes  ou  valetudinaires 
qui  tuent  plusieurs  bceufs,  uniquement  a  cette  fin  d'en 
boire  le  sang.  II  s'agit  d'etudier  les  moeurs  particulieres 
de  1'animal  signale  qui  desole  une  tribu;  de  recueillir  les 
renseignements  qu'apportent  a  1'envi15  les  Arabes,  de  recon- 
naitre  1'emplacement  de  son  gite.  et  de  s'embusquer,  la  nuit 
venue,  dans  1'axe  du  repaire,  et  dans  le  sentierque  le  Seigneur 
a  la  grosse  tete  parait  hanter  de  preference.  Souvent,  plu- 
sieurs nuits  s'dcoulent  vainement,  dans  une  attente  pleine 
d'anxiete,  de  perils,  dans  des  gorges  effroyables  que  parcou- 
rent  aussi  les  maraudeurs,  cherchant  une  proie  plus  com- 
mode que  le  lion,  voyageant  par  troupes,  et  d'une  rencontre 
infiniment  peu  rassurante.  Puis,  une  belle  nuit,  au  moment 
ou  le  chasseur,  fatigue  de  ses  longues  veilles  d'armes,  com- 
mence a  desesperer,  il  entend  des  craquements  de  branches 
brisees  dans  les  taillis  voisins ;  le  bruit  se  rapproche ;  puis 
deux  yeux  brillants  emergent  du  fourre,  et  le  lion  parait. 
Son  premier  mouvement  est  la  surprise  de  voir  un  etre  si 
frele  oser  lui  barrer  le  passage;  son  second,  la  mise  en 
defense.  C'est  alors  qu'il  convient  d'avoir  le  coup  d'ceil 
bon,  des  nerfs  d'acier  et  le  coeur  ferme. 

Si  un  homme  etait  rencontre  par  un  lion,  la  nuit,  inopine- 
ment  et  sans  armes,  ou  sans  avoir  le  temps  de  se  mettre  en 
defense,  il  serait  perdu  sans  ressources.  Le  lion  noir  surtout, 
qui  est,  des  trois  especes  habitant  FAlgerie,  la  plus  vaillante 
et  la  plus  forte,  ne  fera  jamais  de  quartier.  Cette  observa- 
tion, verifie'e  par  mainte  aventure  tragique,  detruit  Topinion 
generale  ou  Ton  est  que  le  lion  n'attaque  pas  Thomme.  La 
peur,  dont  il  est  difficile  de  se  defendre  en  une  semblable 
occurrence,  ne  fait  qu'aj outer  au  peril.  L'emir16  Abd-el-Kader, 
dans  un  tres  curieux  et  tres  interessant  chapitre  sur  les 
mceurs  du  lion,  fait  une  saisissante17  peinture  des  especes 

14  Arab  villages.  15  ^  Venvi,  in  emulation.  w  hnir,  the  chief 
of  a  large  tribe.  I7  striking. 
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de  lignes  de  circonvallation  que  decrit  le  terrible  animal,  et 
qu'il  va  sans  cesse  resserrant  autour  de  1'homme,  jusqu'a  ce 
qu'enfin  il  le  saisisse  et  le  devore.  II  raconte  aussi  que  cer- 
tains maraudeurs  de  nuit  (ces  gens  etant  les  seuls  qui  battent 
les  champs  a  pareille  heure)  ont  reussi  a  se  sauver  a  force 
d'audace  et  de  presence  d'esprit,  en  interpellant  le  lion 
hardiment  et  en  lui  disant  d'une  voix  forte.  "  Qui  es-tu?" 
"Que  me  demandes-tu?"  "Passe  ton  chemin  :  je  suis  un 
voleur  comme  toi,"  et  autres  vociferations  semblables.  Mais 
il  est  douteux  que  meme  ce  mouvement  oratoire  ex  abrupto 
prevalut  sur  un  lion  noir.  II  y  a  des  gens  qui,  etant  a  ane 
ou  a  cheval,  quand  le  lion  est  verm  a  eux,  se  sont  tires 
d'affaire18  en  mettant  pied  a  terre  et  en  abandonnant  leur 
monture  a  la  dent  du  roi  des  animaux.  Le  lion,  satisfait  de 
cette  marque  de  deference,  a  accepte  le  sacrifice  et  a  laisse 
i'homme  partir.  Mais,  encore  une  fois,  a  cheval  ou  a  pied,, 
il  est  plus  que  temeraire  de  s'exposer  a  de  telles  rencontres, 
et  les  Arabes,  qui  le  savent  bien,  evitent  par-dessus  toutes- 
choses  de  voyager  seuls  la  nuit. 

Ce  qui  precede  peut  donner  une  tres  insuffisante  idee  des 
perils  qu'a  volontairement  et  tant  de  fois  affrontes  M.  Jules- 
Gerard.  Les  Arabes,  malgre  leur  soumission  forcee,  et  quoi 
qu'il  nous  plaise  d'en  dire  ou  d'en  croire,  meprisent  et  detes- 
tent  leurs  maitres  Chretiens.  Jules  Gerard  a  pris  a  tache 
de  leur  prouver,  en  leur  rendant  les  plus  signales  services, 
que  les  Frangais  les  valent19  et  sont  meme  au-dessus  d'eux 
par  la  bravoure,  aussi  bien  que  par  les  lumieres  et  la  tactique. 
II  les  a  forces  de  rendre  hommage  en  lui*°  a  toute  la  nation: 
aussi  est-il  passe  pour  eux  a  1'etat  de  demi-dieu.  Arabe  on 
Frangais,  il  n'est  pas  un  second  nom  comparable  en  Algerie 
a  la  popularite  du  sien.  On  vient  le  chercher  avec  suppli- 
cations de  tous  les  districts  ou  le  lion  a  paru,  et  ce  qu'une 
tribu  entiere  n'ose  faire,  un  seul  homme  1'accomplit,  avec  1'aide 
de  son  energique  sang-froid  et  de  son  patron  saint  Hubert.21 

Pour  comprendre  ['importance  du  service  que  le  Tueur 
de  lions  rend  a  la  tribu  qu'il  delivre  d'un  de  ces  notes 
incommodes  et  ruineux,  il  est  bon  de  faire  un  peu  de  statis- 

18  se  sont  tires  cT affaire,  have  got  out  of  their  difficulty.  19  les  valent f 
are  as  good  as  they.  20  en  Jut,  through  him.  21  saint  Hubert, 

the  patron  saint  of  sportsmen. 
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tique.  Un  lion  ne  vit  pas  de  peu.  Outre  qu'il  a  1'appetit 
bon,  il  revient  rarement  plusieurs  fois  de  suite  au  meme 
morceau,  et  laisse,  en  grand  seigneur  qu'il  est,  ses  restes  aux 
chacals  et  autres  animaux  inferieurs  qui  le  suivent  a  la  piste 
dans  ses  expeditions,  comme  le  requin  nage  derriere  le 
navire,  on  comme  le  vautour  plane  sur  la  caravane.  La 
duree  de  1'existence  du  lion  est  de  trente  a  quarante  ans. 
II  tue  ou  consomme  une  valeur  annuelle  de  six  mille  francs 
en  chevaux,  mulcts,  boeufs,  chameaux  et  moutons.  En 
prenant  la  moyenne  de  sa  vie,  qui  est  de  trente-cinq  ans, 
on  trouve  que  chaque  lion  coute  aux  Arabes  deux  cent  dix 
mille  francs.  Ainsi,  les  trente  lions  que  contient  actuelle- 
ment  la  province  de  Constantine,  font  a  eux  tous,  en  nature,22 
aux  depens  des  Arabes,  cent  quatre-vingt  mille  francs  de 
rente.  C'est  un  peu  cher,  et  les  indigenes23  calculent  que 
la  011  TEtat  les  frappe  d'une  contribution  de  cinq  francs,  ils 
en  payent  cinquante  au  lion. 

Trois  fractions  de  tribus  chassent  ou  chassaient  jadis  cet 
onereux  consommateur.  Elles  le  faisaient  en  masse24  apres 
un  long  conseil,  et,  quelque  soin  que  Ton  prit,  il  y  avait 
toujours  mort  d'homme.  Comme  compensation  et  encou- 
ragement, 1'ancien  gouvernement  de  la  regence  payait  une 
prime  tres  forte  pour  chaque  peau  de  lion  qui  lui  etait 
portee.  On  a  abandonne  cet  usage,  comme  beaucoup  de 
traditions  excellentes,  et  les  Arabes  n'ont  plus,  a  vrai  dire, 
maintenant,  d'autre  protection  centre  le  mangeur  de  betail 
que  la  carabine  Devismes25  et  le  courage  de  Gerard. 

A  force  de  se  livrer  a  ce  metier  public  d'Hercule,  destruc- 
teur  de  monstres,  notre  vaillant  compatriote  s'est  passionne 
non-seulement  pour  1'etat  en  lui-meme,  mais  pour  1'ennemi 
contre  lequel  il  engage  sans  cesse  et  si  genereusement  sa 
vie.  II  lui  est  arrive  quelquefois  d'hesiter  avant  de  frapper 
un  lion,  non  par  defaillance,  mais  par  un  sentiment  etrange 
d'admiration  et  d'estime  que  lui  causait  la  vue  de  ce  noble 
animal.  Nul  ne  le  connait  mieux  que  lui.  II  a  eu  le  temps 
en  effet  et  toute  occasion  d'en  e"tudier  les  mceurs,  et  je 
n'imagine  pas  qu'on  puisse  desormais  reimprimer  Buffon 
.sans  tenir  compte  et  sans  accompagner  le  texte  de  1'illustre 

22  en  nature,  in  kind.  23  natives.  24  en  masse,  in  a  body. 

*5  the  name  of  a  well-known  French  gunsmith. 
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naturaliste  des  observations  rectificatives  ou  complementaires 
de  Gerard.  11  n'y  a  rien  d'exagere  dans  ce  qu'on  a  dit  du 
courage  et  de  la  fierte  du  lion.  Cette  derniere  vertu  se 
manifeste  avec  une  resignation  touchante,  quand  la  noble 
bete  est  tombee  dans  une  de  ces  fosses  que  de  certains 
Arabes,  n'osant  pas  1'attaquer  en  face,  creusent  au  milieu 
de  leurs  douars,  et  ou  le  lion,  sautant  par-dessus  les  clotures, 
vient  parfois  se  prdcipiter.  Quand  il  se  voit  la,  il  fait  d'abord 
quelques  bonds  immenses  pour  tacher  de  quitter  sa  prison ; 
mais,  en  reconnaissant  bient6t  1'inutilite,  il  se  resigne  et  il 
attend. 

II  entend  le  tumulte  de  voix  qui  se  fait  autour  de  lui :  il 
a  compris  qu'il  est  perdu,  qu'il  mourra  la  d'une  mort  hon- 
teuse  et  sans  defense :  mais  il  recevra  les  injures  et  les  balles 
sans  se  plaindre  et  sans  sourciller.26 

Le  jour  venu,  on  se  presse  en  effet,  homines,  femmes,  a 
Torifice  de  la  fosse.  On  accable  le  prisonnier  d'imprecations, 
de  sarcasmes,  et  chacun  lui  jette  sa  pierre.  Puis  a  ces  pro- 
jectiles les  balles  succedent,  et  1'on  tire  sur  lui  sans  aucun 
danger  jusqu'a  ce  qu'il  ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie. 

C'est  ordinairement  apres  qu'il  a  regu  une  dixaine  de 
balles,  sans  bouger,  sans  se  plaindre,  que  le  lion  leve  majes- 
tueusement  sa  belle  tete  pour  Jeter  un  regard  de  mepris  sur 
les  Arabes  qui  lui  ont  envoys'  leurs  dernieres  balles,  et  qu'il 
se  couche  pour  mourir. 

II  est  chevaleresque  et  capable  de  tout  pour  sa  lionne. 
Arrivent-ils  pres  d'un  douar  qui  doit  fournir  le  souper,  la 
lionne  se  couche,  tandis  que  son  epoux  s'elance  bravement 
au  milieu  du  pare  et  lui  apporte  ce  qu'il  a  trouve  de  meilleur. 
II  la  regarde  manger  avec  un  plaisir  infini,  tout  en  veillant  &. 
ce  que  rien  ne  puisse  la  deranger  ni  la  troubler  pendant  son 
repas;  et  il  ne  pense  a  assouvir  sa  faim  que  lorsque  sa 
compagne  est  repue. 

Ce  n'est  pas  un  homme  comme  Jules  Gerard  qui  irait 
tuer  ce  magnanime  animal  du  haut  d'une  fosse  ou  perch6 
au  sommet  d'un  arbre,  comme  un  Arabe  peureux.  C'est  & 
peine  s'il  se  reconnait  le  droit  de  le  chasser  a  1'affut,  en  lui 
pr^sentant  pour  appat  un  animal  mort  ou  vivant  qui  1'arrete 
et  permette  de  1'ajuster  mieux.  II  respecte  trop  son  heroique 

26  sans  sourciller,  without  flinching. 
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profession  pour  descendre  a  de  si  inegales  et  de  si  infimes 
tueries.  II  veut  combattre  le  lion,  non  1'assassiner ;  c'est 
un  duel  ou  il  a  gagne  vingt-sept  fois.  Gagnera-t-il  toujours  ? 
Ce  n'est  pas  absolument  son  opinion.  "  Mais  j'irai  jusqu'au 
bout  quand  meme,"27  dit-il,  "trop  heureux  si  saint  Hubert 
m'accorde  la  faveur  de  mourir  sous  la  griffe  ou  la  gueule  du 
lion."  Ceci,  monsieur  Gerard,  est  trop  ambitieux  et  tourne 
au  fanatisme  des  martyrs.  Saint  Hubert,  ne  Fexaucez  pas  ! 
Toute  plaisanterie  a  part,  le  Tueur  de  lions,  qui  a  si 
noblement  paye  sa  dette  k  la  venerie  et  fait  aimer  le  nom 
fran^ais  en  Afrique,  sent  que  trois  cents  nuits  passees  au 
champ  d'honneur  ont  altere  la  surete  de  sa  main,  Facuite 
de  son  regard,  et  porte  atteinte  a  ses  forces.  II  demande 
un  remplacant,28  et  lui  donne,  pour  se  conduire  en  ce  sport 
d'une  si  formidable  espece,  les  plus  belles,  les  plus  precises 
et  les  plus  sages  instructions.  J'ai  neanmoins  grand'peur 
qu'il  ne  le  trouve  pas.  Je  crois  qu'en  tout  etat  de  cause, 
M.  Gerard  a  acquis  le  droit  de  deposer  sa  carabine.  II  a 
assez  fait  pour  la  gloire  et  les  Arabes.  Perissent  mille  boeufs 
plutot  qu'un  brave  et  digne  officier  dont  le  pays  peut  attendre 
de  si  bons  services  !  Epargnez-nous,  je  vous  en  prie,  incom- 
parable Nemrod,  1'horreur  et  le  chagrin  d'apprendre  que 
vous  avez  peri  en  lambeaux  sous  la  dent  d'un  epouva^table 
ennemi ! — F.  Mornand. 

19.    UNE   EXCURSION   AU   VESUVE. 

Doucement,  doucement,  mon  ami,  ce  n'est  pas  fait; 
croyez-vous  en  etre  quitte  a  si  bon  marche?1  Allons, 
secouez  un  peu  votre  petite  paresse ;  je  vais  vous  faire  faire 
un  voyage  de  fatigue  au  sommet  du  mont  Vesuve.  Au 
retour,  pour  vous  delasser,  je  vous  menerai  promener  & 
Pozzuoli,  comme  on  donne  du  bonbon  aux  enfants  apres 
une  medecine.  Venez,  montez  dans  cette  chaise  k  perro- 
quet,2  qui  vous  aura  bientot  rendu  au  pied  de  la  montagne 
que  vous  avez  vue,  en  partant,  toute  couverte  d'un  nuage 
brillant;  c'est  la  fumee  qui  reflechit  les  rayons  du  soleil. 

27  quand  meme,  happen  what  may.  28  substitute. 

19.  l  ^  si  bon  marche \  so  easily.  2  chaise  a  perroquet,  a  kind  of 

chaise  with  folding  seats. 
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Le  gouffre  en  jette  incessamment  une  fort  £paisse :  pour 
de  la  flamme,  on  en  voit  quelquefois  la  nuit ;  mais  cela  est 
extremement  rare. 

Au  pied  du  Vesuve,  nous  quittames  nos  chaises  pour 
prendre  des  chevaux.  Nous  montames,  pendant  un  long 
espace  de  temps,  cette  riche  et  fertile  montagne,  a  travers 
les  beaux  vignobles3  qui  portent  le  lacryma  christi4  et  autres 
vins  les  meilleurs  de  1'Italie,  sans  contestation.  II  est  aisd 
de  juger  de  1'abondance  et  du  gout  des  fruits  que  produit 
un  terrain  si  capable  d'exalter  la  seve.  II  est  vrai  que,  dans 
quelques  endroits,  nous  vimes  1'economie  des  bourgeons  un 
peu  derangee  par  les  torrents  de  fer  rouge  qui  ont  coule' 
d'en  haut ;  mais,  malgre  les  ruines  irreparables  que  causent 
ces  accidents,  et  le  danger  de  s'y  voir  expose  sans  cesse,  je 
comprends  fort  bien  comment  les  gens  du  pays5  ne  peuvent 
se  detacher  d'habiter  ni  de  cultiver  un  canton  de  terre  si 
riche,  si  agreable,  et  si  fertile. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  il  fallut  quitter  les  chevaux 
et  prendre  des  anes,  qui  nous  conduisirent,  pendant  environ 
une  demi-lieue,  a  travers  de  mauvaises  ravines  obstruees  de 
gros  quartiers  de  rochers  ferrugineux,  et  d'un  cimetiere6  de 
vignobles  ravages,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  squelettes 
par-ci  par-la.  C'est  ici  que  commence  1'abomination  de  la 
desolation.  On  trouve  deja  des  crevasses  plus  ou  moins 
larges,  d'ou  il  sort  une  fumee  tiede  et  humide.  Ces  cre- 
vasses, pour  la  plupart,  ne  sont  pas  plus  larges  que  celles 
que  les  chaleurs  de  1'ete  produisent  dans  les  marais  desse- 
ches ;  elles  se  multiplient  a  mesure  qu'on  approche  du 
sommet  ou  est  1'ouverture  du  gouffre. 

Mais  retournons  un  peu  la  tete  pour  jouir  du  plus  beau 
spectacle  qu'on  puisse  trouver  en  Europe,  de  ce  coup  d'oeil7 
si  merveilleux  qui  ravit  d'etonnement,  quelque  idee  qu'on 
js'en  fut  faite  d'avance. 

Les  sommets  des  arbres  et  des  vignobles  s'etendent  sous 
vos  pieds,  comme  un  tapis  a  qui  les  villages  de  Portici, 
Resina  et  autres,  ainsi  que  les  maisons  de  campagne  repan- 

3  vineyards.  4  lacryma  christi,  the  name  of  a  celebrated  wine  made 
from  the  vineyards  which  cover  the  lower  part  of  Mount  Vesuvius. 
B  les  gens  du  pays,  the  natives.  6  cemetery,  in  allusion  to  the  ske- 

letons of  the  vines  mentioned  in  the  next  line.  v  coup  cTceil,  view. 
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dues  tout  le  long  du  rivage,  servent  de  bordure;  Naples 
deroule  au  fond  ses  gracieuses  collines;  les  plaines  de  la 
Terre  de  Labour,  toutes  semees  de  metairies  jusqu'aux  mon- 
tagnes  de  la  principaute  d'Otrante,  ferment  la  perspective  a 
droite.  A  gauche,  la  mer  a  perte  de  vue ;  le  rivage  peuple 
de  batiments,  avec  ses  tours  et  contours,  qui  courent  depuis 
Tentree  du  golfe  de  Salerne,  depuis  le  detroit  de  File  de 
Capree,  tout  le  long  de  Naples,  du  Pausilippe,  de  Procida, 
Pozzuoli,  Baja,  Cuma,  jusqu'a  Gaeta,  voila  ce  qui  fait  le  fond 
de  ia  decoration. 

Arretez-vous  la  tant  qu'il  vous  plaira,  et  tachez  de  prendre 
du  courage  pour  les  peines  inoui'es  qu'il  vous  reste  a  essuyer.8 
Ici  il  faut  aller  a  pied ;  il  n'y  a  ane  ni  mulct  qui  puisse  vous 
porter  plus  loin.  La  place  est  entierement  couverte  des 
vomissements  du  Vesuve,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
se  sont  amonceles  ia,  pour  la  plupart,  a  1'exception  de  ce 
que  les  ruisseaux  de  feu  ont  entraine  jusqu'en  bas. 

Tous  ces  debris  roulent  incessamment  sous  les  pieds  et 
vous  font,  grace  a  la  detestable  rapidite  du  terrain,  descendre 
deux  toises  quand  vous  croyez  monter  d'un  pas.  Par  mal- 
heur  nous  avions  avec  nous  une  troupe  de  paysans  qui  avaient 
quitte  les  vignes,  tout  le  long  du  coteau,  pour  nous  suivre  : 
ils  etaient  tous  vetus  en  capucins  (1'habit  des  capucins  est 
celui  des  paysans  de  la  Calabre),  et  soi-disant  ciceroni9 
armes  de  cordes,  courroies,  lanieres  et  ceintures,  dont  ils 
s'envelopperent  et  nous  aussi.  Chacun  de  nous  se  vit  saisi, 
malgre  sa  resistance,  par  quatre  de  ces  coquins  qui,  nous 
tirant  par  les  quatre  membres,  chacun  de  son  cote,  nous 
penserent  ecarteler,  sous  pretexte  de  nous  guinder10  en 
haut ;  tandis  que  d'autres,  en  nous  poussant  par  le  derriere, 
nous  faisaient  donner  du  visage  en  terre  si  adroitement  qu'il 
n'y  avait  que  le  nez  qui  portat.  Je  suis  persuade  que,  sans 
le  soulagement  que  nous  procurerent  ces  maroufles11  imper- 
tinents,  nous  eussions  eu  les  deux  tiers  moins  de  fatigue ; 
avec  cela,  il  faisait  une  froidure  si  execrable  ce  jour-la,  que 
je  n'ai  pas  d'idee  d'en  avoir  jamais  eprouve  de  plus  forte. 

La  bise  et  la  raideur  du  talus  nous  coupaient  la  respira- 
tion, ou  nous  j  etaient  aux  yeux  un  agitable  tourbillon  de 
fumee.  Ainsi  se  passerent  trois  quarts  d'heure  et  plus, 

8  &  essttyer,  to  undergo.         9  guides.         10  to  raise.         n  rascals. 
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pendant  lesquels  je  ne  cessais  de  soupirer  pour  un  joli  pain 
de  sucre  pointu  et  tout  uni  par  les  cotes,  de'gage'  de  ces 
vilaines  scories,  et  qui  formait  Fextremite'  de  la  montagne. 
Oh !  hommes  inconsideres,  qui  ne  savent  ce  qu'ils  souhaitent ! 
Je  sais  bien  pourquoi  ce  bout  pointu  £tait  si  bien  nettoye' ; 
c'est  qu'il  est  si  raide  que  rien  ne  peut  tenir  dessus.  Autant 
voudrait  qu'il  fut  perpendiculaire,  le  malheureux,  tant  il  s'en 
faut  de  peu.  Joignez  a  cela  qu'il  est  tout  couvert  (non  pas 
de  cendres,  car  on  n'en  trouve  ni  peu  ni  beaucoup  sur  le 
Ve'suve),  mais  d'un  petit  sable  lourd  et  rougeatre,  qui  n'est 
autre  chose  que  de  la  mine  de  fer  pulverisee,  dans  laquelle 
on  entre  a  chaque  pas  jusqu'a  mi-jambe ;  et  tandis  qu'on  en 
de'gage  une,  1'autre  creuse  un  long  sillon  dans  le  sable  qui 
vous  ramene  tout  juste  au  point  dont  vous  £tiez  parti.  Ah  ! 
soupirail  de  Lucifer,  tu  peux  bien  abuser  de  moi  tandis  que 
tu  me  tiens !  Je  reviendrais  bien  mille  fois  a  Naples,  que 
jamais  tu  ne  me  serais  rien ;  et  plutot  que  de  retourner  voir 
ton  gouffre  infect,  j'aimerais  mieux 

Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 

Et  que  monsieur  Satan  m'y  vint  rompre  le  cou  !13 

Dieu  me  soit  en  aide  !  nous  voila  pourtant  tout  au  som- 
met,  sur  le  bord  du  gouffre,  fondant  en  eau,  et  perces  a  jour 
de  la  bise  qui  nous  flagelle.  A  quelque  chose  malheur  est 
bon.13  Quand  le  temps  est  calme  ou  humide,  la  fumee 
nage  et  se  condense  dans  le  gouffre,  de  maniere  qu'on  n'y 
peut  rien  voir;  il  faut,  pour  y  reussir,  attendre  le  vent 
du  nord  :  son  souffle  tourbillonnant  dans  ce  gobelet,  le 
balaya  et  nous  le  decouvrit  aussi  net  qu'a  travers  un  cristal. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  en  faire  une  exacte  description. 
Dans  un  moment,  j'y  viens,  mon  ami :  mais,  je  vous  prie, 
laissez-moi  un  peu  reprendre  haleine. 

Le  gouffre  a  la  forme  d'un  cone  renverse',  termini  dans 
son  fond  par  une  plaine  rougeatre,  d'environ  cinquante  toises 
de  diametre,  et  le"gerement  crevassee  en  quelques  endroits ; 
le  sol  en  parait  etre  de  soufre  et  de  mine  de  fer :  les  parois 
interieures  sont  de  rocher  vif,  scabreux,14  brule  jusqu'a  la 

12  The  compiler  of  these  Readers  can  vouch  for  the  accuracy  of  this 
description.  However,  he  must  add  that,  on  two  different  occasions, 
he  did  not  find  the  ascension  so  irksome  and  fatiguing  as  our  author  did. 
13  ti  quelque  chose  malheur  est  bont  'tis  an  ill  wind,  £c.  14  rugged. 
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calcination,  comme  de  la  chaux,  blanc,  citron,  recouvert  en 
mille  endroits  de  soufre  pur  et  de  salpetre;  en  d'autres 
endroits,  tendant  a  vitrification;  en  quelques-uns  ferrugineux, 
presque  partout  fendu  de  longues  crevasses,  d'ou  sort  une 
grande  quantite  de  fumee  mal  odoriferante. 

J'avais  fait  porter  des  cordes  pour  me  faire  descendre  par- 
dessous  les  bras  dans  le  gouffre,  quoi  qu'il  en  put  arriver : 
mais  cela  n'etait  ni  si  difficile,  ni  si  perilleux  que  je  me  l'e"tais 
imagine  :  la  descente,  quoique  rapidissime,15  n'est  pas  im- 
praticable  d'un  cote.  Je  me  fis  sangler  par  le  milieu  du 
corps,  et  tenir  en  laisse  par  deux  ciceroni,  pour  prevenir  la 
roulade  en  cas  de  chute.  En  cet  equipage  je  descendis 
dans  le  gouffre  soixante  ou  quatre-vingts  pas ;  puis,  recon- 
naissant  que  je  ne  verrais  rien  de  plus  E  aller  jusqu'au  fond, 
et  faisant  reflexion  sur  mes  souliers  qui  brulaient  deja,  je  me 
fis  retirer  en  haut,  a  peu  pres  comme  on  tire  un  seau  d'un 
puits.  Vous  me  direz  peut-etre  que  j'eusse  ete  bien  e"tonn£ 
si,  pendant  que  j'etais  la,  mons  du  Vesuve16  fut  venu  a. 
flamboyer?  ihonne* !  ah!  je  vous  le  jure,  et  confondu; 
mais  cela  n'est  pas  a  craindre :  quand  il  doit  y  avoir  une 
Eruption,  elle  s'annonce  d'avance  par  des  especes  de  coups 
de  canon  que  la  montagne  a  coutume  de  tirer. 

Nous  descendimes  du  sommet  avec  plus  de  satisfaction  et 
de  facilite  que  nous  n'y  dtions  montes ;  mais,  6  Dieu  !  quelles 
furent  ma  surprise  et  la  vehemence  de  mon  indignation, 
lorsqu'en  plongeant  mes  regards,  j'apergus  au  bord  d'une 
ravine  mon  tres-cher  cousin  Loppin  (la  paresse  1'avait  em- 
peche  de  monter  avec  nous),  qui,  d'un  air  fort  pose",  achevait 
de  manger  deux  dindons,  et  de  boire  quatre  bouteilles  de 
vin  que  nous  avions  apportees  pour  la  halte.  Je  fis  au  plus 
vite  ecrouler  sous  mes  pieds  pierres  ponces  et  machefer ;  k 
chaque  coup  de  talon  je  descendais  de  vingt  pieds;  heureuse- 
ment  j'arrivai  assez  a  temps  pour  lui  arracher  un  dernier 
pilon17  sur  lequel  il  avait  deja  porte  une  dent  meurtriere. 
Je  me  refis  avec  un  fond  de  bouteille  et  un  petit  flacon 
d'eau-de-vie  qui  me  sauverent  a  coup  sur  d'une  pleuresie, 

15  The  superlative  of  rapide.  This  form  is  not  French,  but  is  not  out 
of  place  in  a  letter  written  in  a  semi-jocular  tone.  16  mons  du  Vesuve, 
Monsieur  du  Vesuve.  The  author  speaks  of  Mount  Vesuvius  as  of  a  great 
personage,  and  gives  it  the  nobiliary  particle  du.  J7  drum-stick  (of  a  fowl). 
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baigne  comme  j'etais  de  sueur,  et  perc£  d'un  froid  violent. 
La-dessus,  je  pris  conge  du  Vesuve,  avec  promesse  solennelle 
de  ne  lui  faire  de  ma  vie  de  seconde  visite. 

Nous  rentrames  le  meme  jour  a  Naples,  fort  tard  et  tres- 
fatigues.  Mais  voudrais-je  aujourd'hui  n'avoir  pas  eu  cette 
peine  ?  Voila  une  consideration  qu'il  ne  faut  jamais  que  les 
voyageurs  perdent  de  vue. — De  Brasses. 

20.    BATAILLE   DE   VALMY. 

Les  Prussiens  couronnaient  les  cretes  des  hauteurs  de  la 
Lune,  et  commengaient  a  descendre  en  ordre  de  bataille. 
Les  vieux  soldats  du  grand  Frederic,  lents  et  mesures  dans 
leurs  mouvements,  ne  montraient  aucune  impetuosite,  et  ne 
donnaient  rien  ad  hasard.  Leurs  bataillons  marchaient  d'une 
seule  piece,  et  se  profilaient  en  lignes  geometriques,  et  a 
angles  droits,  comme  des  bastions.  Us  semblaient  hesiter 
&  aborder  de  pres1  un  ennemi  qu'ils  depassaient  deux  fois 
en  nombre  et  en  tactique,  mais  dont  ils  redoutaient  la  teme- 
rite  ou  le  desespoir. 

De  leur  cote,  les  Frangais  ne  contemplaient  pas  sans  un 
certain  ebranlement  d'imagination  cette  armee  immense, 
j usque-la  invincible,  avangant  silencieusement  sa  premiere 
ligne  en  colonne,  et  deployant  ses  deux  ailes  pour  foudroyer 
leur  centre,  et  leur  couper  toute  retraite.  Les  soldats  res- 
taient  immobiles  sur  leurs  positions,  craignant  de  degarnir 
par  un  faux  mouvement  le  champ  de  bataille  etroit  ou  ils 
pouvaient  se  defendre,  mais  ou  ils  n'osaient  manoeuvrer. 
Descendus  a  mi-cote2  de  la  colline  de  la  Lune,  les  Prussiens 
s'arreterent.  Leurs  compagnies  de  sapeiirs  aplanirent  le 
terrain  en  larges  plates-formes,  et  1'artillerie,  debouchant  k 
travers  les  bataillons  qui  s'ouvrirent,  porta3  au  galop  sur  le 
front  des  colonnes  quarante-huit  bouches  a  feu4  divisees  en 
quatre  batteries,  trois  de  canons  et  une  d'obusiers.  Une 
autre  batterie  de  meme  force,  qui  prenait  en  flanc  les  lignes 
franQaises,  restait  encore  cachee  sous  un  flocon  de  brouillard, 
sur  la  droite  des  Prussiens,  et  ne  tarda  pas  a  dechirer  de  la 
commotion  de  ses  salves  la  brume  qui  1'enveloppait.  Le  feu 
commenga  a  la  fois  de  front,  et  de  flanc. 

20.  l  ^  aborder  de  prts,  to  come  to  close  quarters.  2  ti  mi-cdtet 

tialf-way  down.  3  carried  forward.  4  bouches  bfeu,  cannons. 
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A  ce  feu,  Fartillerie  de  Kellermann  s'ebranle,  et  s'etablit  en 
avant  de  Finfanterie.  Plus  de  vingt  mille  boulets,  echanges 
pendant  deux  heures  par  cent  vingt  pieces  de  canon,  labou- 
rent  le  sol  des  deux  collines  opposees,  comme  si  les  deux 
artilleries  eussent  voulu  faire  breche  aux  deux  montagnes. 
L'epaisse  fumee  de  la  poudre,  la  poussiere  elevee  par  le 
choc  des  boulets  qui  emiettaient  la  terre,  rampant  sur  le 
flanc  des  deux  coteaux,  et  rabattue  par  le  vent  dans  la  gorge, 
empechaient  les  artilleurs  de  viser  juste,  et  trompaient 
souvent  les  coups.  On  se  combattait  du  fond  de  deux, 
images,  et  Ton  tirait  au  bruit  plus  qu'a  la  vue.  Les  Prus- 
siens,  plus  decouverts  que  les  Fran£ais,  tombaient  en  plus 
grand  nombre  autour  des  pieces.  Leur  feu  se  ralentissait. 
Kellermann,  qui  epiait  le  moindre  symptome  d'ebranlement 
de  1'ennemi,  croit  reconnaitre  quelque  confusion  dans  ses 
mouvements.  II  s'elance  a  cheval,  &  la  tete  d'une  colonne, 
pour  s'emparer  de  ces  pieces.  Une  nouvelle  batterie, 
masquee  par  un  pli  de  terrain,  eclate  sur  le  front  de  sa 
colonne.  Son  cheval,  le  poitrail  ouvert  par  un  eclat  d'obus, 
se  renverse  sur  lui,  et  expire .  Le  lieutenant-colonel  Lormier, 
son  aide-de-camp,  est  frappe  a  mort.  La  tete  de  la  colonne 
foudroyee  de  trois  cotes  a  la  fois,  torn  be,  hesite,  recule  en 
desordre.  Kellermann,  degage  et  emporte  par  ses  soldats, 
revient  chercher  un  autre  cheval.  Les  Prussiens,  qui  ont 
vu  la  chute  d'un  general  et  la  retraite  de  sa  troupe,  redou- 
blent  leur  feu.  Une  pluie  d'obus  mieux  diriges  ecrase  le 
pare  d'artillerie  des  Frangais.  Les  projectiles,  les  essieux, 
les  membres  des  chevaux,  lances  en  tous  sens,  emportent 
des  files  entieres  de  nos  soldats  :  les  conducteurs  de  chariots, 
en  s'ecartant  au  galop  du  foyer  de  1'explosion,  avec  leurs 
caissons,  jettent  la  confusion,  et  communiquent  leur  instinct 
de  fuite  aux  bataillons  de  la  premiere  ligne.  L'artillerie, 
privee  ainsi  de  ses  munitions,  ralentit  et  eteint  son  feu.5 

Le  due  de  Chartres,  qui  supporte  lui-meme  depuis  pres 
de  trois  heures,  Tarme  au  bras,  la  grele  de  boulets  et  de 
mitraille  de  Fartillerie  prussienne,  au  poste  decisif  du  moulin 
de  Valmy,  s'apergoit  du  danger  de  son  general.  II  court  a 
toute  bride6  a  la  seconde  ligne,  entraine  la  reserve  d'artillerie 
a  cheval,  la  porte  au  galop  sur  le  plateau  du  moulin,  couvre 

5  ttsint  son  feu,  ceases  firing.  6  <i  totite  bride,  at  full  speed. 
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le  d£sordre  du  centre,  rallie  les  caissons,  les  ramene  aux 
canonniers,  nourrit  le  feu,  e*  tonne  et  suspend  1'elan7  de 
1'ennemi. 

Le  due  de  Brunswick  ne  veut  pas  donner  aux  Frangais 
le  temps  de  se  raffermir.  II  forme  trois  colonnes]  d'attaque 
soutenues  par  deux  ailes  de  cavalerie.  Ces  colonnes  s'avan- 
cent  malgre  le  feu  des  batteries  frangaises,  et  vont  engloutir 
sous  leur  masse  le  moulin  de  Valmy,  ou  le  due  de  Chartres 
les  attend  sans  s'ebranler.  Kellermann,  qui  vient  de  r£tablir 
sa  ligne,  forme  son  armee  en  colonnes  par  bataillons,  descend 
de  son  cheval,  en  jette  la  bride  a  une  ordonnance,8  fait  con- 
duire  1'animal  derriere  les  rangs,  indiquant  aux  soldats  par 
cet  acte  desespere  qu'il  ne  se  reserve  que  la  victoire  ou  la 
mort.  L'armee  le  comprend.  "  Camarades,"  s'ecrie  Keller- 
mann d'une  voix  palpitante  d'enthousiasme,  et  dont  il  pro- 
longe  les  syllabes  pour  qu'elles  frappent  plus  loin  1'oreille 
de  ses  soldats,  "void  le  moment  de  la  victoire.  Laissons 
avancer  1'ennemi  sans  tirer  un  seul  coup,  et  chargeons  a  la 
bai'onnette !"  En  disant  ces  mots,  il  eleve  et  agite  son 
chapeau,  orne'  du  panache  tricolore,  sur  la  pointe  de  son 
e'pee.  "Vive  la  nation!"  s'ecrie-t-il  d'une  voix  plus  ton- 
nante  encore,  "  allons  vaincre  pour  elle  !" 

Ce  cri  du  general,  porte  de  bouche  en  bouche  par  les 
bataillons  les  plus  rapproches,  court  sur  toute  la  ligne ; 
repete  par  ceux  qui  1'avaient  profere  les  premiers,  grossi 
par  ceux  qui  le  repetent  avec  enthousiasme,  il  forme  une 
clameur  immense,  semblable  a  la  voix  de  la  patrie  animant 
elle-meme  ses  premiers  defenseurs.  Ce  cri  de  toute  une 
arme'e,  prolong^  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  et  roulant 
d'une  colline  a  1'autre,  dans  les  intervalles  du  bruit  du  canon, 
rassure  1'armee  avec  sa  propre  voix,  et  fait  reflechir  le  due 
de  Brunswick.  De  pareils  cceurs  promettent  des  bras  terri- 
bles.  Les  soldats  frangais  imitant  spontanement  le  geste 
sublime  de  leur  general,  elevent  leurs  chapeaux  et  leurs 
casques  au  bout  de  leurs  baionnettes  et  les  agitent  en  1'air, 
comme  pour  saluer  la  victoire.  "  Elle  est  a  nous  !"  dit 
Kellermann,  et  il  s'elance  au  pas  de  course9  au-devant  des 
colonnes  prussiennes,  en  faisant  redoubler  les  decharges  de 
son  artillerie.  A  1'aspect  de  cette  armee  qui  s'ebranle  comme 

7  onset.          8  aide-de-camp.  9  au  pas  de  course,  quick  pace. 
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d'elle-meme  en  avant,  sous  la  mitraille  de  quatre-vingts  pieces 
de  canon,  les  colonnes  prussiennes  hesitent,  s'arretent,  flot- 
tent  un  moment  en  desordre.  Kellermann  avance  toujours. 
Le  due  de  Chartres,  un  drapeau  tricolore  a  la  main,  lance 
sa  cavalerie  a  la  suite  de  Fartillerie  a  cheval.  Le  due  de 
Brunswick,  avec  le  coup  d'oeil  d'un  vieux  soldat,  juge  a 
1'instant  que  son  attaque  s'amortira  centre  un  pareil  e"lan. 
II  reforme  avec  sang-froid  ses  tetes  de  colonnes,  fait  sonner 
la  retraite,  et  reprend  lentement  ses  positions. 

Les  batteries  se  turent  des  deux  cotes.  La  bataille  resta 
comme  tacitement  suspendue  jusqu'a  quatre  heures  du  soir. 
A  cette  heure,  le  roi  de  Prusse,  indigne  de  1'hesitation  et  de 
I'impuissance  de  son  arme'e,  reforma  lui-meme,  avec  1'elite10 
de  son  infanterie  et  de  sa  cavalerie,  trois  formidables  colonnes 
d'attaque ;  et  parcourant  a  cheval  le  front  de  ses  lignes,  leur 
reprocha  amerement  d'humilier  le  drapeau  de  la  monarchie. 
Les  colonnes  s'ebranlent  a  la  voix  de  leur  souverain.  Le 
roi,  entoure'  du  due  de  Brunswick  et  de  ses  principaux 
generaux,  marche  aux  premiers  rangs  et  a  decouvert  sous  le 
feu  des  Frangais,  qui  decimait  autour  de  lui  son  etat-major. 
Intrepide  comme  le  sang  de  Frederic,  il  commanda  en  roi 
jaloux  de  Thonneur  de  sa  nation,  et  s'exposa  en  soldat  qui 
compte  sa  vie  pour  rien  devant  la  victoire.  Tout  fut  inutile. 
Les  colonnes  prussiennes,  ecrasees,  avant  de  pouvoir  aborder 
les  hauteurs  de  Valmy,  par  vingt-quatre  pieces  de  canon  en 
batterie  au  pic  du  moulin,  se  replierent,11  a  la  nuit  tombante, 
ne  laissant  sur  leur  route  que  les  sillons  de  nos  boulets,  une 
trainee  de  sang,  et  huit  cents  cadavres. — Lamartine. 

21.    PRISE   DE   LA    BASTILLE. 
(i4fuillet,  1789.) 

Pendant  cette  matinee  meme  on  donna  1'alarme,  en  an- 
nongant  que  les  regiments  postes  a  Saint-Denis  e"taient  en 
marche  et  que  les  canons  de  la  Bastille  etaient  braques1  sur 
la  rue  Saint-Antoine.  Le  comite  envoya  de  suite  a  la  d£- 
couverte,  plaga  des  citoyens  pour  defendre  ce  cote  de  la  ville 
et  deputa  au  gouverneur  de  la  Bastille  pour  1'engager  a  retirer 
ses  canons  et  a  ne  commettre  aucune  hostilite.  Cette  alerte,2 

10  the  pick.  u  se  replierent,  fell  back. 

21.  ]  pointed.  2  alarm. 
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la  crainte  qu'inspirait  la  forteresse,  la  haine  des  abus  qu'elle 
protegeait,  la  necessite  d'occuper  un  point  si  important  et 
de  ne  plus  le  laisser  a  ses  ennemis  dans  un  moment  d'insur- 
rection,  dirigerent  1'attention  de  la  multitude  de  ce  cote. 
Depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'a  deux  heures,  il  n'y  cut 
qu'un  mot  d'ordre  d'un  bout  de  Paris  a  1'autre  :  "  A  la 
Bastille  !  k  la  Bastille  !"  Les  citoyens  s'y  rendaient  de  tous 
les  quartiers  par  pelotons,  armes  de  fusils,  de  piques,  de 
sabres.  La  foule  qui  1'environnait  etait  dej&  considerable  : 
ies  sentinelles  de  la  place  £taient  postees  et  les  ponts  leves 
comme  dans  un  moment  de  guerre. 

Un  depute  du  district  de  Saint-Louis  de  la  Culture, 
nomme  Thuriot  de  la  Rosiere,  demanda  alors  a  parler  au 
gouverneur,  Mr.  Delaunay.  Admis  en  sa  presence,  il  le 
somma  de  changer  le  direction  des  canons.  Le  gouverneur 
repondit  que  les  pieces  avaient  ete  de  tout  temps  sur  les 
tours ;  qu'il  n'etait  pas  en  son  pouvoir  de  les  faire  descendre;3 
que,  du  reste,  instruit  des  inquietudes  des  Parisiens,  il  les 
avait  fait  retirer  de  quelques  pas  et  sortir  des  embrasures. 
Thuriot  obtint  avec  peine  de  penetrer  plus  avant  et  d'ex- 
aminer  si  1'etat  de  la  forteresse  etait  aussi  rassurant  pour  la 
ville  que  le  disait  le  gouverneur.  II  trouva,  en  avangant, 
trois  canons  diriges  sur  les  avenues  de  la  place  et  prets  a 
balayer  ceux  qui  entreprendraient  de  la  forcer.  Environ 
quarante  Suisses  et  quatre-vingts  invalides  etaient  sous  les 
armes.  Thuriot  les  pressa  ainsi  que  1'etat-major  de  la  place, 
au  nom  de  1'honneur  et  de  la  patrie,  de  ne  pas  se  montrer 
ennemis  du  peuple.  Les  officiers  et  les  soldats  jurerent 
tous  de  ne  pas  faire  usage  de  leurs  armes  s'ils  n'etaient  point 
attaques.  Thuriot  monta  ensuite  sur  les  tours,  et  de  la  il 
aper^ut  une  multitude  immense  qui  accourait  de  toutes 
parts,  et  le  faubourg  Saint-Antoine  qui  s'avangait  en  masse. 
Deja  au  dehors4  on  etait  inquiet  de  ne  pas  le  voir  revenir, 
et  on  le  demandait  a  grands  cris.  Pour  rassurer  le  peuple, 
il  se  montra  sur  le  rebord  de  la  forteresse  et  fut  salue  par 
des  applaudissements  qui  partirent  du  jardin  de  1'Arsenal. 
II  descendit,  rejoignit  les  siens,  leur  fit  part5  du  resultat  de 
sa  mission  et  se  rendit  ensuite  au  comite. 


3  les  faire  descendre,  to  have  them  taken  down.     4  au  dehors,  outside. 
6  leur  jit  part,  acquainted  them  with. 
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Mais  la  multitude  impatiente  demandait  la  reddition  de 
la  forteresse.  De  temps  en  temps  on  entendait  s'elever  au 
milieu  d'elle  ces  paroles:  "Nous  voulons  la  Bastille!  nous 
voulons  la  Bastille !"  Plus  resolus  que  les  autres,  deux 
hommes  sortirent  tout  a  coup  de  la  foule,  s'elancerent  sur 
un  corps-de-garde6  et  frapperent  a  coups  de  hache  les  chaines 
du  grand  pont.  Les  soldats  leur  crierent  de  se  retirer,  en 
les  menagant  de  faire  feu.  Mais  ils  continuerent  a  frapper 
et  eurent  bientot  brise  les  chaines,  abaisse  le  pont  sur  lequel 
ils  se  precipiterent  avec  la  foule.  Ils  s'avancerent  vers  le 
second  pont  pour  1'abattre  de  meme.  La  garnison  fit  alors 
sur  eux  une  decharge  de  mousqueterie  qui  les  dispersa.  Ils 
n'en  revinrent  pas  moins  a  Fattaque,  et  pendant  plusieurs 
heures  tous  leurs  efforts  se  dirigerent  contre  le  second  pont, 
dont  Fapproche  etait  defendue  par  le  feu  continuel  de  la 
place.  Le  peuple,  furieux  de  cette  resistance  opiniatre,7 
essaya  de  briser  les  portes  a  coups  de  hache  et  de  mettre  le 
feu  au  corps-de-garde.  Mais  la  garnison  fit  une  decharge  a 
mitraille,8  qui  fut  meurtriere  pour  les  assiegeants  et  qui  leur 
tua  ou  blessa  beaucoup  de  monde.  Ils  n'en  devinrent  que 
plus  ardents ;  et  seconded  par  Faudace  et  par  la  Constance 
des  braves  Elie  et  Hulin,  qui  etaient  a  leur  tete,  ils  conti- 
nuerent le  siege  avec  acharnement. 

Le  comite"  de  FH6tel-de-Ville  £tait  dans  la  plus  grande 
anxiete*.  Le  siege  de  la  Bastille  lui  paraissait  une  entreprise 
temeraire.9  II  recevait  coup  sur  coup10  la  nouvelle  des 
desastres  survenus  au  pied  de  la  forteresse.  II  etait  entre 
ie  danger  des  troupes  si  elles  Etaient  victorieuses,  et  celui 
de  la  multitude  qui  lui  demandait  des  munitions  pour  con- 
tinuer  le  siege.  Comme  il  ne  pouvait  pas  en  donner  parce 
qu'il  en  manquait,  on  criait  a  la  trahison.  II  avait  envoye" 
deux  deputations  pour  suspendre  les  hostilites  et  inviter  le 
gouverneur  a  confier  la  garde  de  la  place  a  des  citoyens : 
mais  au  milieu  du  tumulte,  des  cris,  de  la  de'charge  de  la 
mousqueterie,  elles  n'avaient  pu  se  faire  entendre.  II  en 
envoya  une  troisieme  avec  un  tambour  et  un  drapeau,  pour 
etre  plus  facilement  reconnu ;  mais  elle  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Des  deux  cote's  on  ne  voulut  rien  entendre. 

6  guard  house.  7  obstinate.  8  ^  milraillet  with  grape  shot. 

*  rash.  10  coup  sur  cotifi,  in  quick  succession. 
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Malgre  ses  tentatives  et  son  activity  1'assemblee  de  1'Hotel- 
de-Ville  £tait  exposee  aux  soupgons  des  siens.  Le  prevot 
des  marchands  excitait  surtout  la  plus  grande  defiance.  "  II 
nous  a,"  disait  Tun,  "  dejk  donn6  plusieurs  fois  le  change11 
dans  cette  journe'e."  "II  parle,"  disait  un  autre,  "d'ouvrir 
une  tranchee,  et  il  ne  cherche  qu'k  gagner  du  temps  poui 
nous  faire  perdre  le  notre."  "  Camarades,"  s'ccria  alors  un 
vieillard,  "que  faisons-nous  avec  ces  traitres?  Marchez, 
suivez-moi,  sous  deux  heures  la  Bastille  sera  prise  I" 

II  y  avait  plus  de  quatre  heures  qu'elle  etait  assiege'e, 
lorsque  les  gardes-frangaises  survinrent  avec  du  canon.  Leur 
arrivee  fit  changer  le  combat  de  face.  La  garnison  elle- 
meme  pressa  le  gouverneur  de  se  rendre.  Le  malheureux 
Delaunay,  craignant  le  sort  qui  1'attendait,  voulut  faire 
sauter12  la  forteresse  et  s'ensevelir  sous  ses  debris  et  sous 
ceux  du  faubourg.  II  s'avanga  en  desespere,  avec  une 
meche  allumee  a  la  main,  vers  les  poudres.13  La  garnison 
1'arreta  elle-meme,  arbora14  un  pavilion15  blanc  sur  la  plate- 
forme  et  renversa  ses  fusils,  canons16  en  bas,  en  signe  de 
paix.  Mais  les  assaillants  combattaient  et  s'avangaient  tou- 
jours  en  criant :  "Abaissez  les  ponts !"  A  travers  les 
crdneaux l7  un  ofHcier  suisse  demanda  a  capituler  et  &  sortir 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  "Non,  non !"  s'ecria  la 
foule.  Le  meme  officier  proposa  de  mettre  bas  les  armes^ 
si  on  leur  promettait  la  vie  sauve.  "  Abaissez  le  pont,"  lui 
repondirent  les  plus  avances  des  assaillants,  "il  ne  vous 
arrivera  rien."  Sur  cette  assurance  ils  ouvrirent  la  porte, 
abaisserent  le  pont,  et  les  assiegeants  se  precipiterent  dans 
la  Bastille.  Ceux  qui  £taient  a  la  tete  de  la  multitude 
voulurent  sauver  de  sa  vengeance  le  gouverneur,  les  Suisses 
et  les  invalides ;  mais  elle  criait :  "  Livrez-nous-les !  livrez- 
nous-les !  ils  ont  fait  feu  sur  leurs  concitoyens,  ils  me'ritent 
d'etre  pendus  !"  Le  gouverneur,  quelques  Suisses  et  quel- 
ques  invalides  furent  arraches  a  la  protection  de  leurs  defen- 
seurs  et  mis  &  mort  par  la  foule  implacable. 

Le  comite  permanent  ignorait  Tissue  du  combat.  La 
salle  de  ses  seances  etait  encombree  d'une  multitude  furieuse 


11  donne plusieurs  fois  le  change,  diverted  our  attention.  12  faire 

tauter %  to  blow  up.      13  les  poudres ;  the  powder  magazine.      l*  hoisted* 
M  flag.  16  barrels.  17  battlements. 
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qui  menac.ait  le  prevot  des  marchands  et  des  electeurs. 
Flesselles  commengait  &  etre  inquiet  de  sa  position.  II  etait 
pale,  trouble ;  en  butte  aux  reproches  et  aux  plus  furieuses 
menaces,  on  1'avait  force  de  se  rendre  de  la  salle  du  comite 
dans  la  salle  de  1'assemblee  generale,  ou  etait  reunie  une 
immense  quantite*  de  citoyens.  "Qu'il  vienne,  qu'il  nous 
suive,"  avait-on  crie  de  toutes  parts.  "  C'en  est  trop," 
repondit  Flesselles,  "  marchons,  puisqu'ils  le  veulent,  allons 
ou  je  suis  attendu."  Mais  a  peine  etait-il  arrive  dans  la 
grande  salle  que  1'attention  de  la  multitude  fut  detourne'e 
par  des  cris  qui  s'eleverent  de  la  place  de  Greve.  On 
entendit:  "Victoire!  victoire  !  liberte  !"  C'etaient  les  vain- 
queurs  dela  Bastille  dont  on  annongait  1'arrivee.  Us  en- 
trerent  bientot  eux-memes  dans  la  salle,  en  offrant  la  pompe 
la  plus  populaire  et  la  plus  effrayante.  Ceux  qui  s'etaient 
le  plus  signales  etaient  portes  en  triomphe  et  couronnes  de 
lauriers.  Us  etaient  escortes  de  plus  de  quinze  cents 
hommes,  les  yeux  ardents,  les  cheveux  en  desordre,  ayant 
toutes  sortes  d'armes,  se  pressant  les  uns  les  autres  et  faisant 
craquer  les  boiseries  sous  leurs  pas.  L'un  portait  les  clefs 
et  le  drapeau  de  la  Bastille,  1'autre  le  reglement,18  pendu  a 
la  bai'onnette  de  son  fusil ;  un  troisieme,  chose  horrible  ! 
levait  d'une  main  sanglante  la  boucle  du  col  du  gouverneur. 
Ce  fut  dans  cet  appareil  que  le  cortege  des  vainqueurs  de 
la  Bastille,  suivi  d'une  foule  immense  qui  inondait19  la  place 
et  les  quais,  entre  dans  la  salle  de  l'Hotel-de-Ville  pour 
apprendre  au  comite  son  triomphe  et  decider  du  sort  des 
prisonniers  qui  restaient.  Quelques-uns  voulaient  s'en  re- 
mettre  au  comite  de  leur  jugement  :20  mais  d1  autres  criaient : 
"  Point  de  quartier  aux  prisonniers !  point  de  quartier  a 
ceux  qui  ont  tire  sur  leurs  concitoyens  !"  Le  commandant 
Lasalle,  1'electeur  Moreau  de  Saint-Mery  et  le  courageux 
Elie  parvinrent  ne"anmoins  a  calmer  la  multitude  et  a  obtenir 
d'elle  une  amnistie  generale. — Mignet. 


18  regulations.  19  thronged.  20  quelques-uns  voulaient  s'en 

remettre  au  comitl  de  leur  jugement)  some  wished  to  abide  by  the  judg- 
ment of  the  committee. 
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22.     PRISE    DE   JERUSALEM    PAR    LES   CROISES. 

L'histoire  a  remarque  que  les  Chretiens  etaient  entres 
dans  Jerusalem  im  vendredi,  a  trois  heures  du  soir ;  c'etait 
le  jour  et  Fheure  ou  Jesus-Christ  expira  pour  le  salut1  des 
hommes.  Cette  epoque  memorable  aurait  du  rappeler  leurs 
coeurs  a  des  sentiments  de  misericorde  ;  mais,  irrites  par  les 
menaces  et  les  longues  insultes  des  Sarrasins,  aigris  par  les 
maux  qu'ils  avaient  soufferts  pendant  le  siege,  et  par  la 
resistance  qu'ils  avaient  trouvee  jusque  dans  la  ville,  ils  rem- 
plirent  de  sang  et  de  deuil  cette  Jerusalem  qu'ils  venaient 
delivrer,  et  qu'ils  regardaient  comme  leur  future  patrie. 
Bientot  le  carnage  devint  general ;  ceux  qui  echappaient  au 
feu  des  soldats  de  Godefroy  et  de  Tancrede,  couraient  au- 
devant2  des  Provengaux  egalement  alteres  de  leur  sang. 
Les  Sarrasins  etaient  massacres  dans  les  rues,  dans  les 
maisons ;  Jerusalem  n'avait  point  d'asile  pour  les  vaincus : 
quelques-uns  purent  echapper  a  la  mort  en  se  precipitant 
des  remparts ;  les  autres  couraient  en  foule  se  refugier  dans 
les  palais,  dans  les  tours,  et  surtout  dans  les  mosquees,  ou 
ils  ne  purent  se  derober  a  la  poursuite  des  Chretiens. 

Les  croises,3  maitres  de  la  mosquee  d'Omar,  ou  les  Sar- 
rasins s'etaient  defendus  quelque  temps,  y  renouvelerent  les 
scenes  deplorables  qui  souillerent  la  conquete  de  Titus. 

L'imagination  se  detourne  avec  effroi  de  ces  scenes  de 
desolation,  et  peut  a  peine,  au  milieu  du  carnage,  contempler 
1'image  touchante  des  Chretiens  de  Jerusalem,  dont  les 
croises  venaient  de  briser  les  fers.  A  peine  la  ville  venait- 
elle  d'etre  conquise,  qu'on  les  vit  accourir  au  devant  des 
vainqueurs ;  ils  partageaient  avec  eux  les  vivres  qu'ils  avaient 
pu  derober  aux  Sarrasins ;  tous  remerciaient  ensemble  le 
Dieu  qui  avait  fait  triompher  les  armes  des  soldats  de  la 
croix.  L'ermite  Pierre,  qui,  cinq  ans  auparavant,  avait 
promis  d'armer  1'Occident  pour  la  delivrance  des  fideles  de 
Jerusalem,  dut  jouir  alors  du  spectacle  de  leur  reconnais- 
sance et  de  leur  joie.  Les  Chretiens  de  la  ville  sainte,  au 
milieu  de  la  foule  des  croises,  semblaient  ne  chercher,  ne 
voir  que  le  cenobite  pieux  qui  les  avait  visites  dans  leurs 
souffrances,  et  dont  les  promesses  venaient  d'etre  accomplies. 

22.  l  salvation.      2  couraient  att-devant,  ran  to  meet.       3  crusaders. 
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Us  se  pressaient  en  foule  autour  de  Termite  venerable ;  c'est 
a  lui  qu'ils  adressaient  leurs  cantiques ;  c'est  lui  qu'ils  pro- 
clamaient  leur  liberateur ;  ils  lui  racontaient  les  maux  qu'ils 
avaient  soufferts  pendant  son  absence ;  ils  pouvaient  &  peine 
croire  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  et,  dans  leur  en- 
thousiasme,  ils  s'etonnaient  que  Dieu  se  fut  servi  d'un  tel 
homme  pour  soulever  tant  de  nations  et  pour  operer4  tant  de 
prodiges. — J.  Michaud. 

23.     FRAGMENT  DE    "  LA   BIBLIOTHEQUE  DE   MON    ONCLE." 

C'etait  le  temps1  des  hannetons.  Ils  m'avaient  bien 
diverti  autrefois,  mais  je  commengais  a  n'y  prendre  plus  de 
plaisir.  Comme  on  vieillit ! 

Toutefois,  pendant  que,  seul  dans  ma  chambre,  je  faisais 
mes  devoirs2  avec  un  mortel  ennui,  je  ne  dedaignais  pas  la 
compagnie  de  quelqu'un  de  ces  animaux.  A  la  verite,  il  ne 
s'agissait  plus  de  Fattacher  a  un  fil  pour  le  faire  voler,  ni  de 
1'atteler3  a  un  petit  chariot :  j'etais  deja  trop  avance  en  age 
pour  m'abandonner  a  ces  pueriles  re'creations ;  mais  pen- 
seriez-vous  que  ce  soit  la  tout  ce  qu'on  peut  faire  d'un 
hanneton?  Erreur  grande  !  entre  ces  jeux  enfantins  et  les 
etudes  serieuses  du  naturaliste,  il  y  a  une  multitude  de 
degres  a  parcourir. 

J'en  tenais  un  sous  un  verre  renverse.  L'animal  grimpait 
peniblement  les  parois  pour  retomber  bientot,  et  recom- 
mencer  sans  cesse  et  sans  fin.  Quelquefois  il  retombait  sur 
le  dos  :  c'est,  vous  le  savez,  pour  un  hanneton,  un  tres  grand 
malheur.  Avant  de  lui  porter  secours,  je  contemplais  sa 
longanimite  a  promener  lentement  ses  six  bras  par  1'espace, 
dans  1'espoir  toujours  degu  de  s'accrocher  \  un  corps  qui 
n'y  est  pas.  "  C'est  vrai  que  les  hannetons  sont  betes  !"4  me 
disais-je. 

Le  plus  souvent,  je  le  tirais  d' affaire5  en  lui  pre'sentant  le 
bout  de  ma  plume,6  et  c'est  ce  qui  me  conduisit  a  la  plus 
grande,  a  la  plus  heureuse  decouverte ;  de  telle  sorte  qu'on 
pourrait  dire  avec  Berquin  qu'une  bonne  action  ne  reste 

4  to  work. 

23.  l  k  temps,  season.  2  school  tasks.  3  harness.  4  stupid, 
1  jel  e  tirais  d'affaire,  I  got  it  out  of  his  predicament.  6  quill. 
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jamais  sans  recompense.  Mon  hanneton  s'etait  accroche* 
aux  barber7  de  la  plume,  et  je  1'y  laissais  reprendre  ses  sens 
pendant  que  j'ecrivais  une  ligne,  plus  attentif  a  ses  faits  et 
gestes  qu'a  ceux  de  Jules  Cesar,  qu'en  ce  moment  je  tra- 
duisais.  S'envolerait-il,  ou  descendrait-il  le  long  de  la  plume? 
A  quoi  tiennent  pourtant  les  choses  !s  S'il  avait  pris  le 
premier  parti,  c'etait  fait  de9  ma  decouverte;  je  ne  1'entre- 
voyais  meme  pas.10  Bien  heureusement  il  se  mit  a  descendre. 
Quand  je  le  vis  qui  approchait  de  1'encre,  j'eus  des  avant- 
coureurs,  j'eus  des  pressentiments  qu'il  allait  se  passer  de 
grandes  choses.11  Ainsi  Colomb,  sans  voir  la  cote,  pres- 
sentait  son  Amerique.  Voici  en  effet  le  hanneton  qui, 
parvenu  a  1'extremite  du  bee,  trempe  sa  tariere  dans  1'encre. 
Vite  un  feuillet  blanc  .  .  .  c'est  1'instant  de  la  plus  grande 
attente ! 

La  tariere  arrive  sur  le  papier,  depose  1'encre  sur  sa  trace, 
et  voici  d'admirables  dessins.  Quelquefois  le  hanneton, 
soit12  genie,  soit  que  le  vitriol  inquiete  ses  organes,  releve  sa 
tariere  et  1'abaisse  tout  en  cheminant;  il  en  rdsulte  une 
serie  de  points,  un  travail  d'une  delicatesse  merveilleuse. 
D'autres  fois,  changeant  d'idee,  il  se  detourne,  puis  change- 
ant  d'idee  encore,  il  revient :  c'est  une  S !  . .  .  A  cette  vue, 
un  trait  de  lumiere  m'eblouit. 

Je  depose  1'etonnant  animal  sur  la  premiere  page  de  mon 
cahier,  la  tariere  bien  pourvue  d'encre ;  puis  arme'  d'un  brin 
de  paille  pour  diriger  les  travaux  et  barrer  les  passages,  je  le 
force  a  se  promener  de  telle  fagon  qu'il  ecrive  lui-meme 
mon  nom  !  II  fallut  deux  heures ;  mais  quel  chef-d'ceuvre  ! 

La  plus  noble  conquete  que  rhomme  ait  jamais  faite,13 
dit  Buffon,  c'est .  .  .  c'est  bien  certainement  le  hanneton  ! 
(Dans  ce  moment  lejeune  homme  entend  une  voix  qui  Fappelle 
du  dehors.  II  quitte  le  hanneton,  va  a  la  fenetre  et  echange 
quelques  paroles  avec  le  voisin  qui  F avait  appele). 

Apres  cet  entretien,  qui  m'avait  attire  vers  la  fenetre,  je 


7  down  of  a  quill.  8  a  quoi  tiennent  pourtant  les  choses  !  on  what 

trifles  things  depend  !  9  c'etait  fait  de,  it  would  have  been  all  up  with. 
10  je  ne  I* entrevoyais pas  m$tne,  I  had  not  even  a  glimpse  of  it.  n  qifil 
allait  se  passer  de  grandes  choses,  that  great  things  were  going  to  happen. 
*'2  be  it.  13  la  phis  noble  conqttete  qiie  Vhoinine  ait  jamais  faite,  a 

parody  of  Buffon's  celebrated  description  of  the  horse. 
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retournai  k  mon  hanneton.  Je  suis  certain  que  je  dus  palir. 
Le  mal  etait  grand,  irreparable !  Je  commengai  par  saisir 
celui  qui  en  etait  1'auteur,  et  je  le  jetai  par  la  fenetre.  Apres 
quoi,  j'examinai  avec  terreur  1'etat  des  choses. 

On  voyait  une  longue  trace  noire  qui,  partie14  du  chapitre 
IV  de  Bello  Gallico,  allait  droit  vers  la  marge  de  gauche ; 
la,  1'animal,  trouvant  la  tranche 15  trop  raide  pour  descendre, 
avait  rebrousse  vers  la  marge  de  droite  ;  puis,  etant  remont£ 
vers  le  nord,  il  s'etait  decide  a  passer  du  livre  sur  le  rebord 
de  1'encrier,  d'ou,  par  une  pente  douce  et  polie,  il  avait  gliss6 
dans  1'abime,  dans  la  gehenne,  dans  1'encre,  pour  son  mal- 
heur  et  pour  le  mien  ! 

La,  le  hanneton,  ayant  malheureusement  compris  qu'il  se 
fourvoyait,  avait  resolu  de  rebrousser  chemin,  et  en  deuil 
<le  la  tete  aux  pieds,  il  etait  sorti  de  1'encre  pour  retourner 
an  chapitre  IV  de  Bello  Gallico,  ou  je  le  retrouvai  qui  n'y 
comprenait  rien. 

C'etaient  des  pates16  monstrueux,  des  lacs,  des  rivieres, 
€t  toute  une  suite  de  catastrophes  sans  delicatesse,  sans 
genie  .  .  .  un  spectacle  noir  et  affreux ! 

Or,  ce  livre,  c'etait  1'Elzevir  de  mon  maitre,  Elzevir 
in-quarto,  Elzevir  rare,  couteux,  introuvable,  et  commis  a  ma 
responsabilite  avec  les  plus  graves  recommandations.  II  est 
evident  que  j'etais  perdu. 

J'absorbai  1'encre  avec  du  papier  brouillard,17  je  fis  se'cher 
le  feuillet ;  apres  quoi  je  me  mis  a  reflechir  sur  ma  situation. 

J'eprouvais  plus  d'angoisse  que  de  remords.  Ce  qui 
m'effrayait  le  plus,  c'etait  d'avoir  a  avouer  le  hanneton.  De 
quel  ceil  terrible  mon  maitre  ne  considererait-il  pas  cette 
honteuse  maniere  de  perdre  mon  temps,  a  cet  age  de  raison 
ou  il  disait  que  j'etais  maintenant  parvenu,  et  de  le  perdre 
en  puerilites  dangereuses,  et  tres  probablement  immorales  ! 
Cela  me  faisait  fremir. 

Satan,  dont  je  ne  me  defiais  point  pour  1'heure,18  se  mit 
a  m'offrir  des  calmants.  Satan  est  toujours  la  a  Theure  de 
la  tentation.  II  me  presentait  un  tout  petit  mensonge.  Durant 
mon  absence,  cet  infame  chat  de  la  voisine  serait  entre  dans 

14  starting.          1B  the  edges  (of  a  book).  16  blots.          17  papiei 

brouillard,  blotting  paper.         18  pour  Vheure,  at  that  moment. 
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la  chambre,  et  aurait  renverse  1'encrier  sur  le  chapitre  IV 
de  Bello  Gallico.  Comme  je  ne  devais  point  sortir  entre 
les  legons,  j'aurais  motive"  mon  absence19  sur  la  necessity 
d'aller  acheter  une  plume.  Comme  les  plumes  etaient  dans 
une  armoire  a  ma  portee,20  j'aurais  avoue  d'avoir  perdu  la 
clef  hier  au  bain.  Comme  je  n'avais  pas  eu  permission  hier 
d'aller  au  bain,  et  que  je  n'y  avais  reellement  pas  ete,  j'aurais 
suppose  y  avoir  e"te  sans  permission,  et  avoue  cette  faute,  ce 
qui  aurait  jete  sur  tout  1'artifice  beaucoup  de  vraisemblance, 
et  en  meme  temps  diminue'  mes  remords,  puisque  je  m'ac- 
cusais  genereusement  d'une  faute,  ce  qui  a  mes  yeux  m'ab- 
solvait  presque  .  .  . 

Ce  chef-d'oeuvre  de  combinaison  £tait  tout  pret,  lorsque 
j'entendis  le  pas  de  M.  Ratin,  qui  montait  Fescalier. 

Dans  mon  trouble,  je  fermai  le  livre,  je  le  rouvris,  je  le 
fermai  encore  pour  le  rouvrir  precipitamment,  sur  ce  motif 
que  le  pate  parlerait  de  lui-meme  et  m'epargnerait  1'embarras 
terrible  des  premieres  ouvertures  .  .  . 

M.  Ratin  venait  pour  m-e  donner  ma  legon.  Sans  voir  le 
livre,  il  posa  son  chapeau,  il  plaga  sa  chaise,  il  s'assit,  il  se 
moucha.  Pour  avoir  une  contenance,21  je  me  mouchai  aussi, 
sur  quoi  M.  Ratin  me  regarda  fixement. 

Je  ne  compris  pas  d'abord  que  M.  Ratin  sondait  1'inten- 
tion  que  j'avais  pu  avoir  en  me  mouchant  presque  au  meme 
instant  que  lui,  en  sorte  que,  m'imaginant  qu'il  avait  vu  le 
pate,  je  baissai  les  yeux ;  plus  decontenance  par  son  silence 
scrutateur  que  je  ne  1'aurais  ete  par  ses  questions,  auxquelles 
j'etais  pret  a  repondre.  A  la  fin,  d'un  ton  solennel :  "Mon- 
sieur !  je  Hs  sur  votre  figure  .  .  ." 

— "  Non,  monsieur  .  .  ." 

— "  Je  lis,  vous  dis-je  .  .  ." 

— "  Non,  monsieur,  c'est  ie  chat,"  interrompis-je  .  .  . 

Ici,  M.  Ratin  changea  de  couleur,  tant  cette  reponse  lui 
sembla  depasser  toutes  les  limites  connues  de  rirreverence,. 
et  il  allait  prendre  un  parti  violent,  lorsque,  ses  yeux  e"tant 
tombes  sur  le  monstrueux  pate,  cette  vue  lui  produisit  un. 
soubresaut  qui,  par  contre-coup,  en  produisit  un  sur  moi. 

19  motive  mon  absence,  accounted  for  my  absence.  20  ^  ma  portle* 

within  my  reach.       21  pouravrir  ^me  contenance,  to  appear  unconcerned. 
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C'etait  le  moment  de  conjurer  1'orage.  "  Monsieur,  pen- 
dant que  j'etais  sorti  .  .  .  le  chat  .  .  .  pour  acheter  une 
plume  .  .  .  le  chat  .  .  .  parce  que  j  'avals  perdu  la  clef  .  .  . 
hier  au  bain  .  .  .  le  chat  ..." 

A  mesure  que  je  parlais,  le  regard  de  M.  Ratin  devenait 
si  terrible,  qu'a  la  fin,  ne  pouvant  plus  le  soutenir,  je  passai 
sans  transition  a  1'aveu  de  mes  crimes.  "  Je  mens  .  .  .  mon- 
sieur Ratin  .  .  .  c'est  moi  qui  ai  fait  ce  malheur." 

II  se  fit  un  grand  silence. 

"  Ne  vous  etonnez  point,  monsieur,"  dit  enfin  M.  Ratin 
d'une  voix  solennelle,  "si  Texces  de  mon  indignation  en 
comprime  et  en  retarde  1'expression.  Je  dirai  meme  que 
1'expression  me  manque  pour  qualifier  .  .  ." 

II  se  fit  de  nouveau  un  grand  silence. 

Enfin  M.  Ratin  se  leva.  "  Vous  allez,  monsieur,  garder  la 
chambre  pendant  deux  jours,  pour  reflechir  sur  votre  con- 
duite,  tandis  que  je  reflechirai  moi-meme  au  parti  que  je 
dois  prendre  dans  une  conjoncture  aussi  grave  .  .  ." 

La-dessus  M.  Ratin  sortit  en  fermant  1'appartement,  dont 
il  emporta  la  clef. 

L'aveu  sincere  m'avait  soulage,  le  depart  de  M.  Ratin 
m'otait  la  honte,  de  fagon  que  les  premiers  moments  de  ma 
captivite  ressemblerent  fort  a  une  heureuse  delivrance  :  etr 
sans  1'obligation  ou  je  me  voyais  de  songer  deux  jours  & 
mes  fautes,  je  me  serais  fort  rejoui,  comme  on  y  est  dispose^ 
au  sortir  des  grandes  crises. 

Je  me  mis  done  a  songer;  mais  les  idees  ne  venaient 
pas.  Quand  je  voulais  approfondir  ma  faute,  je  n'y  voyais 
de  grave  que  le  mensonge,  repare  pourtant  par  un  aveu  que 
je  me  plaisais  a  trouver  spontane.  Toutefois,  pour  la  bonne 
regie,  je  tachai  de  me  repentir;  et,  voyant  la  peine  que 
j'avais  a  y  parvenir,  je  commengais  a  craindre  que  mon 
coeur  ne  fat  effectivement  dejk  bien  mauvais,  immordry 
comme  disait  M.  Ratin.  —  R.  Toepfer. 


24.     CAPTIVITY    ET   MORT   DE   JEANNE 

Le  due  de  Bourgogne  avait  mis1  le  siege  devant  Com- 
piegne.  Jeanne  courut  aussitot  s'y  enfermer  avec  la  garnison. 

24.  l    aid. 
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Le  jour  meme2  de  son  arrive'e,  elle  tenta  une  sortie,  et  tomba 

6  1'improviste3  sur  les  Bourguignons4  et  sur  les  Anglais. 
Bientot  le  cri  d'alarme  se  repandit  parmi  les  assiegeants,  et 
ils  commencerent  a  arriver  en  foule.     Les  Fran^ais  n'etant 
pas  en  nombre  se  mirent  en  retraite,  tandis  que  les  Bour- 
guignons, surs  maintenant  d'etre  bien  appuyes,  se  langaient 
i,  leur  poursuite.     Ils  reconnaissaient  1'etendard  de  Jeanne, 
et  la  distinguaient  &  sa  huque5  d'ecarlate,  brodee  d'or  et 
d'argent ;  car  elle  s'etait  mise  en  arriere-garde,  pour  prot£ger 
ses  troupes,  et  les  maintenir  en  bon  ordre.     La  foule'se 
pressait  sur  le  pont ;  de  crainte  que  Fennemi  n'entrat  dans 
la  ville  a  la  faveur  de  ce  desordre,  la  barriere  n'etait  point 
grande  ouverte;0  Jeanne  se  trouva  environnee  des  ennemis. 
Elle  se  defendit  courageusement  avec  une  forte  epee,  qu'elle 
avait  conquise  a  Lagny  sur  un  Bourguignon.      Enfin,  un 
archer  picard,  saisissant  sa  huque  de  velours,  la  tira  en  bas 
de  son  cheval.    Elle  se  releva,  et,  combattant  encore  a  pied, 
elle   parvint  jusqu'au  fosse  qui   environnait   le  boulevard 
devant  le  pont.    Pothon,  le  Bourguignon,  chevalier  du  parti 
du  roi,  et  quelques  autres  etaient  restes  avec  elle,  et  la 
de'fendirent  avec  des  prodiges  de  valeur.     Enfin  il  lui  fallut 
se  rendre  &  Lionel  de  Vendome,  qui  se  trouvait  pres  d'elle. 

Elle  fut  aussitot  amenee  au  quartier  du  sire  de  Luxem- 
bourg, et,  la  nouvelle  s'etant  repandue  parmi  les  assiegeants, 
ce  fut  une  joie  sans  pareille.  On  aurait  dit  qu'ils  eussent 
gagne  quelque  grande  bataille,  ou  que  toute  la  France  fut  a- 
eux;  car  les  Anglais  ne  craignaient  rien  tant  que  cette 
pauvre  fille.  Chacun  accourait  de  tous  cotes  pour  la  voir. 
Le  due  de  Bourgogne  ne  fut  pas  des  derniers ;  il  vint  au 
logis  oil  elle  avait  ete  amenee,  et  lui  parla  sans  qu'on  put 
bien  savoir  ce  qu'il  lui  dit.  On  ecrivit  tout  aussitot  a  Paris, 
en  Angleterre  et  dans  toutes  les  villes  de  la  domination  de 
Bourgogne,  pour  annoncer  cette  grande  nouvelle.  Le  Tt 
Deum  fut  chante  en  grande  solennite,  par  ordre  du  due  de 
Bedford.  Ce  fut  au  contraire  un  grand  sujet  de  tristesse 
pour  les  Francois. 

A  force  d'instances,7  les  Anglais  obtinrent  que  Jeanne 

2  le  jotir  meme,  the  very  day.  3  a  Vimproviste,  suddenly. 

4  Burgundians.  5  hood.  6  grande  ouverte,  wide  open. 

7  &  force  d'instances,  by  dint  of  entreaties. 
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(eur  serait  livre'e  par  les  Bourguignons,  moyennant8  dix 
mille  francs.  Us  n'en  etaient  pas  moins  battus  de  tons  les 
cotes.  La  honte  de  leurs  revers  alluma  encore  plus  la 
haine  qu'ils  avaient  contre  elle,  maintenant  leur  prisonniere. 
Comme  en  general  ils  etaient  plus  portes(J  a  la  superstition 
que  les  Frangais,  ils  s'imaginaient  que  tout  leur  tournerait  a 
mal,10  tant  que  Jeanne  vivrait ;  ils  avaient  soif  de  sa  mort. 
Leur  rage  etait  si  grande,  qu'ils  firent  mourir  a  Paris  une  t 
pauvre  fille  de  Bretagne,  seulement  parce  qu'elle  affirmait  • 
que  Jeann-e  etait  bonne  chretienne,  et  qu'elle  etait  venue  de 
la  part  de11  Dieu. 

Apres  six  mois  passes  dans  diverses  prisons,  Jeanne  fut 
menee12  a  Rouen,  dans  la  grosse  tour  du  chateau.  On  fit 
forger  pour  elle  une  cage  de  fer,  et  on  lui  mit  les  fers  aux 
pieds.  Les  archers  anglais  qui  la  gardaient  1'insultaient 
grossierement.  Le  comte  de  Warwick  passa  a  Rouen,  Falla 
voir  dans  sa  prison  avec  le  comte  de  Straffort :  "  Jeanne," 
dit-il  en  plaisantant,  "  je  suis  venu  te  mettre  a  rangon;  mais 
il  faut  promettre  de  ne  jamais  farmer  contre  nous."  "Ah  ! 
mon  Dieu,  vous  riez  de  moi,"  dit-elle;  "je  sais  bien  que  les 
Anglais  me  feront  mourir,  croyant  apres  ma  mort  gagner  le 
royaume  de  France ;  mais  fussent-ils  cent  mille  hommes  de 
plus  qu'a  present,  ils  n'auront  pas  ce  royaume."  Irrite  de 
ces  paroles,  le  comte  de  Straffort  tira  sa  dague  pour  la 
frapper,  et  ne  fut  arrete"  que  par  le  comte  de  Warwick. 

II  etait  public  que  Jeanne  etait  une  sainte  personne,  qui 
avait  bravement  combattu  contre  les  Anglais  et  contre  les 
Bourguignons,  qui  avait  ete  prise  a  la  guerre,  et  a  qui  Ton 
n'avait  mil  autre  reproche  a  faire.  Ce  n'etait  done  pas  chose 
facile  de  donner  a  une  telle  affaire  une  apparence  de  justice, 
et  de  contenter  les  Anglais  en  suivant  les  precedes  des  lois 
et  des  coutumes.  Aussi  ce  proces  fut-il  une  suite13  de 
mensonges,  de  pieges  dresses14  a  1'accusee,  de  violations 
continuelles  du  droit,  avec  Thypocrisie  d'en  vouloir  suivre 
les  regies. 

Pierre  Cauchon,  eVeque  de  Beauvais,  son  juge,  etait  le 
plus  zele  pour  les  Anglais,  et  le  plus  furieux  contre  Jeanne. 

s  for.  9  inclined.  ]°  que  tout  leur  tournerait  a  mal,  that  every- 
thing would  turn  against  them.  u  de  la  part  de,  from.  l8  taken  to. 
13  a  series.  1-1  pieges  dresses,  traps  set. 
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Cite'e15  devant  lui  et  les  docteurs  qu'on  avait  re'unis,  presque 
au  nombre  de  cent,  elle  parut  peut-etre  plus  courageuse  et 
plus  etonnante  que  lorsqu'elle  combattait  les  ennemis  du 
royaume.  Cette  pauvre  fille,  si  simple  que  tout  au  plus 
savait-elle  son  Pater16  et  son  Ave,17  ne  se  troubla  pas  un 
seul  instant :  elle  faisait  souvent  de  si  belles  re'ponses  que 
les  docteurs  en  demeuraient  tout  stupeTaits.  On  lui  demanda 
si  elle  savait  etre  en  la  grace  de  Dieu  :  "  C'est  une  grande 
chose,"  dit-elle,  "que  de  repondre  a  une  telle  question." 
"  Oui,"  interrompit  un  des  docteurs,  "c'est  une  grande 
question."  "  Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  taire,"  s'ecria 
1'eveque  en  fureur.  "Sije  ne  sais  pas,"  ajoutait  Jeanne, 
"  Dieu  m'y  veuille  recevoir  !"  Une  autre  fois  on  1'interrogeait 
touchant18  son  etendard.  "  Je  le  portais  au  lieu  de  lance," 
disait-elle,  "pour  ne  tuer  personne.  Je  n'ai  jamais  tu6 
personne."  Et  puis,  quand  on  voulait  savoir  quelle  vertu 
elle  supposait  dans  cette  banniere  :  "  Je  disais  :  Entrez 
hardiment  parmi  les  Anglais,  et  j'y  entrais  moi-meme."  On 
lui  parla  du  sacre19  de  Reims,  oil  elle  avait  tenu  son  etendard 
pres  de  1'autel.  "  II  avait  £te  a  la  peine  ;20  c'etait  bien 
raison,"21  dit-elle,  "qu'il  fut  a  1'honneur. 

Du  reste,  rien  n'etait  si  pieux,  si  simple,  si  vrai  que  tout 
ce  qu'elle  disait.  Rien  ne  put  la  sauver  de  la  fureur  de  ses 
ennemis.  En  ce  moment,  elle  tomba  fort  malade,  ce  qui 
mit  les  Anglais  en  grande  inquietude.  "Pour  rien  au 
monde,"  disait  le  cornte  de  Warwick,  "  le  roi  ne  voudrait 
qu'elle  mourut  de  mort  naturelle.  II  Fa  achete'e  si  cher  qu'il 
entend22  qu'elle  soit  brulee.  Qu'on  la  guerisse  au  plus  vite." 

Des  qu'elle  ne  fut  plus  malade,  on  continua  a  lui  tendre 
des  pieges.  Enfin  la  sentence  fut  portee.  Jeanne  fut 
condamnee  a  passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison  au  pain 
de  douleur  et  a  1'eau  d'angoisses.23  Cependant  les  Anglais 
etaient  en  grande  colere  ;  11s  voulaient  la  mort  de  Jeanne ; 
ils  tiraient  leurs  epees,  ils  mena5aient  1'eveque,  en  criant 
qu'il  avait  mal  gagne  1'argent  du  roi.  Le  comte  de  Warwick 

:5  summoned.  16  the  Lord's  Prayer.  17  a  prayer  to  the  Virgin. 
18  with  respect  to.  19  coronation.  20  work.  21  c'etait  bien  raison, 
it  was  only  right.  22  qifil  attend,  that  he  means.  23  a^l  pain  de 

•iouleur  et  a  Veait  d'angoisses,  eating  the  bread  of  sorrow  and  drinking 
the  water  of  anguish. 
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lui-me'me  se  plaignit  a  1'eveque.  "  L'affaire  va  mal,  puisque 
Jeanne  echappe,;;  dit-il.  "N'ayez  point  de  souci,"24  dit  un 
des  juges,  "  nous  la  retrouverons  bien."25  Ce  fut  en  effet 
de  quoi  Ton  s'occupa,  sans  tarder.  On  lui  avait  fait  pro- 
mettre  de  garder  les  vetements  de  son  sexe  ;  on  les  lui 
enleva  durant  son  sommeil,  et  on  ne  lui  laissa  que  1' habit 
d'homme.  "  Messieurs,"  dit-elle  en  s'eveillant,  "  vous  savez 
que  cela  m'est  defendu  ;  je  ne  veux  point  prendre  ces  habits/' 
Mais  pourtant  il  lui  fallut  se  lever  et  se  vetir.  Alors  ce  fut 
une  joie  extreme  parmi  les  Anglais.  "Elle  est  prise,"26 
•s'ecria  le  comte  de  Warwick;"  et  ils  lui  annoncerent  qu'elle 
allait  etre  remise  a  la  justice  seculiere,27  c'est-a-dire  envoyee 
au  supplice.28 

Quand  cette  dure  et  cruelle  mort  fut  annoncee  a  la  pauvre 
fille,  elle  se  mit  a-  pleurer  et  a  s'arracher  les  cheveux. 
"Helas!"  disait-elle,  "reduire  en  cendres  mon  corps  qui 
est  pur  et  n'a  rien  de  corrompu ;  j'aimerais  sept  fois  mieux 
qu'on  me  coupat  la  tete.  Ah  !  j'en  appelle  a  Dieu,  le  grand 
juge,  des  cruautes  et  des  injustices  qu'on  me  fait." 

Le  30  mai  1431,  elle  monta  dans  la  charrette  du  bourreau, 
€t  huit  cents  Anglais,  armes  de  haches  et  d'epees,  marchaient 
alentour.  Dans  le  chemin,  elle  priait  si  devotement,  et  se 
lamentait  avec  tant  de  douceur  qu'aucun  Fran^ais  ne  pou- 
vait  retenir  ses  larmes.  Jean  de  Mailly,  eveque  de  Noyon, 
•et  plusieurs  autres  ecclesiastiques,29  fie  pouvant  soutenir  ce 
spectacle,  se  retirerent. 

Arrivee  a  la  place  du  supplice :  "  Ah !  Rouen,"  dit-elle, 
"  Rouen  !  est-ce  ici  que  je  dois  mourir  !"  Le  bucher  etait 
dresse  sur  un  massif  de  platre.  Lorsqu'on  y  fit  monter 
Jeanne,  on  plaga  sur  sa  tete  une  mitre,  oil  etaient  e'crits  les 
mots:  "heretique, relapse, apostate, idolatre."  Son confesseur 
etait  sur  le  bucher  avec  elle.  II  y  etait  encore,  que  le  bour- 
reau mit  le  feu.  "Jesus!"  s'ecria  Jeanne,  et  elle  fit  de- 
scendre  le  bon  pretre.  "  Tenez-vous  en  bas,"  dit-elle ;  "tenez 
la  croix  devant  moi,  que  je  la  voie  en  mourant,  et  dites-moi 
de  pieuses  paroles  jusqu'a  la  fin."  L'eveque  de  Beauvais 

24  n'ayez  point  de  souct,  be  not  anxious.  25  nous  la  retrouverons  bt'en, 
we  shall  catch  her  again.  26  caught.  27  tire  remise  ti  la  justice 

•seculiere^  to  be  handed  over  to  the  secular  judges.  28  au  supplice, 

to  the  scaffold.  ^  priests. 
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s'approcha;  elle  lui  dit:  "Je  meurs  par  vous."  Et  elle 
assura  encore  qu'elle  n'avait  rien  fait  que  par  ordre  de  Dieu. 
"Ah!  Rouen,"  ajouta-t-elle,  "j'ai  grande  peur  que  tu  ne 
souffres  de  ma  mort ! " 

Ainsi  protestant  de  son  innocence,  et  se  recommandant 
au  ciel,  on  1'entendit  encore  prier  a  travers  la  flamme.  Le 
dernier  mot  qu'on  put  distinguer  fut  JESUS  ! 

II  y  avait  peu  d'hommes  assez  durs  pour  retenir  leurs 
larmes.  Tous  les  Anglais,  sauf  quelques  gens  de  guerre  qui 
continuaient  a  rire,  etaient  attendris.  Les  Frangais  murmu- 
raient  que  cette  mort  etait  cruelle  et  injuste.  "Elle  meurt 
martyre  pour  son  vrai  Seigneur."  "Ah  !  nous  sommes  per- 
dus,  on  a  brule  une  sainte."  "  Plut  a  Dieu30  que  mon  ame 
fut  oil  est  la  sienne  !"  Tels  etaient  les  discours  qu'on  tenait. 

Pour  qu'il  n'en  restat  pas  de  vestiges,  le  cardinal  de 
Winchester  ordonna  que  les  cendres  de  la  malheureuse 
Jeanne  fussent  jetees  dans  la  Seine. 

Cependant  le  gouvernement  des  Anglais  n'avait  point 
obtenu,  comme  il  le  desirait,  1'aveu  que  toutes  les  apparitions 
de  Jeanne  et  les  predictions  de  ses  voix  etaient  autant  de 
mensonges.  II  demeura  etabli31  en  France  et  dans  les  pays 
Chretiens  que  les  Anglais  avaient  cruellement  mis  a  mort 
cette  pauvre  fille,  par  une  basse  vengeance,  par  la  colere  de 
leurs  defaites,  et  en  mettant  leur  volonte  a  la  place  de  la 
Justice.  Les  Bourguignons  eux-memes  ne  partageaient  en 
rien  le  ressentiment  des  Anglais,  et  chez  eux  on  parla  tou- 
jours  de  Jeanne  comme  d'une  fille  merveilleuse,  vaillante  a 
la  guerre,  et  qui  ne  meritait  en  rien  cette  horrible  sentence. 
Barante. 

25*    MORT   DE   MIRABEAU. 

Des  pressentiments  de  mort  se  melaient  a  ses  vastes  pro- 
jets,  et  quelquefois  en  arretaient  Fessor.  Cependant  sa  con- 
science etait  satisfaite;  Testime  publique  s'unissait  a  la 
sienne,  et  1'assurait  que,  s'il  n'avait  pas  encore  assez  fait 
pour  le  salut  de  1'etat,  il  avait  du  moins  assez  fait  pour  sa 
propre  gloire.  Pale,  et  les  yeux  profondement  creuses,  il 
paraissait  tout  change*  a  la  tribune,  et  souvent  il  etait  saisi 

30  pl&t  ct.  Dieu,  would  to  God.  *x  il  demeura  etabli^  it  continued 

to  be  asserted. 
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cfe  deYaillances  subites ;  les  exces  de  plaisir  et  de  travail,  les 
Emotions  de  la  tribune,  avaient  use"  en  peu  de  temps  cette 
existence  si  forte.1     La  cour  £tait  alarmee,  tous  les  partis 
e'tonne's,  et,  avant  sa  mort,  on  s'en  demandait  la  cause. 
Une  derniere  fois,  il  prit  la  parole2  a  cinq  reprises  differentes, 
sortit  epuise  et  ne  reparut  plus.     Le  lit  de  mort  le  regut  et 
ne  le  rendit  qu'au  Pantheon.     II  avait  exige  qu'on  n'appelat 
pas  de  medecins;  n£anmoins  on  lui  desobeit,  et  ils  trou- 
verent  la  mort  qui  s'approchait,  et  qui  deja  s'etait  empare  des 
pieds.     La  tete  fut  atteinte  la  derniere,  comme  si  la  nature 
avait  voulu  laisser  briller  son  ge"nie  jusqu'au  dernier  instant. 
Un  peuple  immense  se  pressait  autour  de  sa  demeure,  et 
encombrait  toutes  les  issues  dans  le  plus  profond  silence. 
La  cour  envoyait  emissaires  sur  emissaires ;  les  bulletins  de 
sa  sante  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche,  et  allaient 
repandre  partout  la  douleur  a  chaque  progres  du  mal.    Luir 
entoure  de  ses  amis,  exprimait  quelques  regrets  sur  ses  tra* 
vaux  interrompus,  quelque  orgueil  sur  ses  travaux  passes : 
"  Soutiens,"  disait-il  a  son  domestique,  "  soutiens  cette  tete,. 
la  plus  forte  de  la  France."     L'empressement  du  peuple  le 
toucha ;  la  visite  de  Barnave,  son  ennemi,  qui  se  presenta 
chez  lui  au  nom  des  Jacobins,  lui  causa  une  douce  emotion. 
II   donna  encore   quelques  pensees  &  la  chose  publique. 
L'assemblee  devait  s'occuper  du  droit  de  tester;8  il  appela 
M.  de  Talleyrand  et  lui  remit  un  discours  qu'il  venait  d'ecrire. 
"  II  sera  plaisant,"  lui  dit-il,  "  d'entendre  parler  centre  let 
testaments  un  homme  qui  n'est  plus  et  qui  vient  de  faire  le 
sien.';     La  cour  avait  voulu  en  effet  qu'il  le  fit,  promettant 
d'acquitter  tous  les  legs.     Reportant  ses  vues  sur  1'Europe. 
et  devinant  les  projets  de  1'Angleterre :  "Ce  Pitt/'  dit-il,. 
11  est  le  ministre   des   preparatifs ;    il   gouverne  avec   des 
menaces :  je  lui  donnerais  de  la  peine  si  je  vivais."     Le 
cure  de  sa  paroisse  venant  lui  offrir  ses  soins,  il  le  remercis 
avec  politesse,  et  lui  dit,  en  souriant,  qu'il  les  accepterait 
volontiers  s'il  n'avait  dans  sa  maison  son  superieur  ecclesi- 
astique,  M.  1'eveque  d'Autun.      II  fit  ouvrir  ses  fenetres  . 
*'  Mon  ami,"  dit-il  a  Cabanis,  "  je  mourrai  aujourd'hui ;  il  ne 
reste  plus  qu'a  s'envelopper  de  parfums,  qu'a  se  couronnet 
de  fleurs,  qu'a  s'environner  de  musique,  afin  d'entrer  paisible- 

25.  1  cette  existence  si  forte,  that  powerful  constitution. 
la  parole ,  he  spoke.  8  to  will. 
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ment  dans  le  sommeil  kernel."  Des  douleurs  poignantes 
interrompaient  de  temps  en  temps  ces  discours  si  nobles  et 
si  calmes.  "Vous  aviez  promis,"  dit-il  a  ses  amis,  "de 
m'e'pargner  des  souffrances  inutiles."  En  disant  ces  mots, 
il  demande  de  Topium  avec  instance.  Comme  on  le  lui 
refusait,  il  1'exige  avec  sa  violence  accoutumee.  Pour  le 
satisfaire,  on  le  trompe,  et  on  lui  presente  une  coupe,  en  lui 
persuadant  qu'elle  contenait  de  1'opium.  IHa  saisit  avec 
calme,  avale  le  breuvage  qu'il  croyait  mortel,  et  parait 
satisfait.  Un  instant  apres,  il  expire.  C'etait  le  2  avril  1791. 
Cette  nouvelle  se  repand  aussitot  a  la  cour,  a  la  ville,  a 
1'assemblee.  Tous  les  partis  esperaient  en  lui,  et  tous,  excepte 
les  envieux,  sont  frappes  de  douleur.  L'assemblee  interrompt 
ses  travaux,  un  deuil  ge"ne"ral  est  ordonne,  des  funerailles 
magnifiques  sont  preparees.  On  demande  quelques  deputes. 
"  Nous  irons  tous,"  s'ecrient-ils.  L'eglise  de  Sainte  Genevieve 
est  e'rigee  en  Pantheon,  avec  cette  inscription:  "  Aux  grands 
hommes  la  patrie  reconnaissante."4 — A.  Thiers. 

26.    SHAKESPEARE. 

Shakespeare  !  C'est  le  genie  anglais  personnifie*,  dans  son 
allure  fiere  et  libre,  dans  sa  rudesse,  sa  profondeur  et  sa 
melancolie.  Le  monologue  de  Hamlet  ne  devait-il  pas  etre 
inspire"  dans  le  pays  des  brouillards  et  du  spleen :  la  noire 
ambition  de  Macbeth,  cette  ambition  si  soudaine,  si  violente 
et  si  reflechie,  n'est-elle  pas  un  tableau  fait  pour  le  peuple, 
parmi  lequel  le  trone  fut  dispute  si  longtemps  par  tant  de 
crimes  et  de  guerres  ? 

Combien  cet  esprit  indigene1  n'a-t-il  pas  plus  de  puissance 
encore  dans  les  sujets  ou  Shakespeare  envahit  son  auditoire 
de  tous  les  souvenirs,  de  toutes  les  vieilles  coutumes,  de 
tous  les  prejuge's  du  pays,  avec  les  noms  propres  des  lieux 
et  des  hommes,  Richard  III,  Henri  IV,  Henri  VIII ! 
Lorsque  Shakespeare  touche  a  Fexpression  des  sentiments 
naturels,  lorsqu'il  ne  veut  etre  ni  pompeux,  ni  sublime, 
lorsqu'il  peint  rhomme;,  ii  £uit  1'avouer,  jamais  F^motion  et 

4  Aux  grands  hommes  la  patrie  reconnM^santt^  this  inscription  is  on 
the  frieze  of  the  Paris  ?*ntheon. 
-26.  x  native. 
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r&oquence  ne  furent  portees  plus  loin.  Ses  personnages 
tragiques,  depuis  le  mechant  et  hideux  Richard  III  jusqu'au 
reveur  et  fantasque  Hamlet,  sont  des  etres  reels,  qui  vivent 
dans  rimagination  et  dont  1'empreinte  ne  s'efface  plus. 

Comme  tous  les  grands  maitres  de  la  poesie,  il  excelle  a 
peindre  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  de  plus  gracieux.  Ce 
genie  rude2  et  sauvage  trouve  une  delicatesse  inconnue  dans 
1'expression  du  caractere  des  femmes.  Toutes  les  bien- 
seances  lui  reviennent  alors.  Ophelia,  Catherine  d'Aragon, 
Juliette,  Cordelia,  Desdemone,  figures  touchantes  et  variees, 
ont  des  graces  inimitables  et  une  purete  naive,  qu'on  n'atten- 
dait  pas  de  la  licence  d'un  siecle  grossier  et  de  la  rudesse 
de  ce  male  genie.  Le  gout,  dont  il  est  depourvu  trop 
souvent,  est  alors  suplee  par  un  instinct  delicat,  qui  lui  fait 
deviner  ce  qui  manquait  meme  a  la  civilisation  de  son 
temps.  II  n'est  pas  jusqu'au  caractere  de  la  femme  coupable 
qu'il  n'ait  su  temperer  par  quelques  traits  empruntes  h. 
1' observation  de  la  nature,  et  dictes  par  des  sentiments  plus 
doux.3  Lady  Macbeth,  si  cruelle  dans  son  ambition  et  dans- 
ses  projets,  recule  avec  effroi  devant  le  spectacle  du  sang ; 
elle  inspire  le  meurtre  et  n'a  pas  la  force  de  le  voir.  Gertrude, 
jetant  des  fleurs  sur  le  corps  d'Ophelia,  excite  1'interet  malgrc'. 
son  crime. —  Villemain. 

27.    LA  VENDETTE. 

Un  matin,  apres  dejeuner,  Colomba  sortit  un  instant,  et, , 
au  lieu  de  revenir  avec  un  livre  et  du  papier,  parut  avec  son 
mezzaro1  sur  sa  tete.  Son  air  etait  plus  serieux  encore  que- 
de  coutume. 

"  Mon  frere,"  dit-elle,  "  je  vous  prierai  de  sortir  avec  moi."' 

"  Ou  veux-tu  que  je  t'accompagne  ?"  dit  Orso  en  lui  offranf 
son  bras. 

"  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  bras,  mon  frere,  mais  prenez 
votre  fusil  et  votre  boite  a  cartouches.  Un  homme  ne  doit 
jamais  sortir  sans  ses  armes." 

2  untutored.  3  il  n 'est  pas  jtisqu 'au  caracttre  de  la  femme  coupable 
qrfil  riait  su  temperer  par  quelques  traits  empruntes  a  V observation  de  la. 
nature,  et  dictes  pas  des  sentiments  plus  doux —  il  a  meme  s^t  temperer  par 
,  .  .  le  caractere  de  la  femme  coupable. 

2J.  J  the  head-dress  of  Corsican  women. 
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"  Alabonneheure!2  II  faut  se  conformer  a  la  mode.  Oil 
allons-nous?" 

Colomba,  sans  repondre,  serra  le  mezzaro  autour  de  sa 
tete,  appela  le  chien  de  garde,  et  sortit  suivie  de  son  frere. 
S'eloignant  a  grands  pas  du  village,  elle  prit  un  chemin  creux 
qui  serpentait  dans  les  vignes,  apres  avoir  envoye  devant  elle 
le  chien,  a  qui  elle  fit  un  signe  qu'il  semblait  bien  connaitre ; 
car  aussitot  il  se  mit  a  courir  en  zigzag,  passant  dans  les 
vignes,  tantot  d'un  cote,  tantot  de  1'autre,  toujours  a  cin- 
quante  pas  de  sa  maitresse,  et  quelquefois  s'arretant  au 
milieu  du  chemin  pour  la  regarder  en  remuant  la  queue.  II 
paraissait  s'acquitter  parfaitement  de  ses  fonctionsd'eclaireur. 

"  Si  Muschetto  aboie,"  dit  Colomba,  "  armez8  votre  fusil, 
mon  frere,  et  tenez-vous  immobile." 

A  un  demi-mille  du  village,  apres  bien  des  devours, 
Colomba  s'arreta  tout  a  coup  dans  un  endroit  oil  le  chemin 
faisait  un  coude.  La  s'elevait  une  petite  pyramide  de  bran- 
chages,  les  uns  verts,  les  autres  desseche~s,  amonceles  a  la 
hauteur  de  trois  pieds  environ.  Du  sommet  on  voyait  per- 
cer  1'extremite  d'une  croix  de  bois  peinte  en  noir.  Dans 
plusieurs  cantons  de  la  Corse,  surtout  dans  les  montagnes, 
un  usage  extremement  ancien,  et  qui  se  rattache  peut-etre  & 
des  superstitions  du  paganisme,  oblige  les  passants  a  jeter 
une  pierre  on  un  rameau  d'arbre  sur  le  lieu  oil  un  homme  a 
peri  de  mort  violente.  Pendant  de  longues  annees,  aussi 
longtemps  que  le  souvenir  de  sa  fin  tragique  demeure  dans 
la  memoire  des  hommes,  cette  offrande  singuliere  s'accumule 
ainsi  de  jour  en  jour.  On  appelle  cela  Yamas,  le  mucchio 
d'un  tel.* 

Colomba  s'arreta  devant  ce  tas  de  feuillage,  et,  arrachant 
une  branche  d'arbousier,  1'ajouta  a  la  pyramide.  "  Orso," 
dit-elle,  "  c'est  ici  que  notre  pere  est  mort.  Prions  pour  son 
ame,  mon  frere !"  Et  elle  se  mit  a  genoux.  Orso  1'imita 
aussitot.  En  ce  moment,  la  cloche  du  village  tinta  lentement, 
car  un  homme  etait  mort  dans  la  nuit.  Orso  fondit  en 
larmes. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Colomba  se  leva,  Toeil  sec, 
mais  la  figure  animee.  Elle  fit  du  pouce  a  la  hate  le  signe 
le  croix  familier  a  ses  compatriotes  et  qui  accompagne 

2  A  la  bonne  ketire,  that  is  right.      3  cock.       4  d'un  tel,  of  so-and-so. 


Second  French  Reader.  83 

d'ordinaire  leurs  serments  solennels;  puis,  entrainant  son 
irere,  elle  reprit  le  chemin  du  village.  Us  rentrerent  en 
silence  dans  leur  maison.  Orso  monta  dans  sa  chambre. 
Un  instant  apres,  Colomba  1'y  suivit,  portant  une  petite 
cassette  qu'elle  posa  sur  la  table.  Elle  1'ouvrit  et  en  tira  une 
chemise  couverte  de  larges  taches  de  sang.  "Void  la 
chemise  de  votre  pere,  Orso."  Et  elle  la  j eta  sur  ses  genoux. 
"  Voici  le  plomb  qui  1'a  frappeY*  Et  elle  posa  sur  la  chemise 
deux  balles  oxydees.  "Orso,  mon  frere!"  cria-t-elle  en  se 
precipitant  dans  ses  bras  et  Fetreignant  avec  force,  "  Orso  ! 
tu  le  vengeras  !"  Elle  Fembrassa  avec  une  espece  de  fureur, 
baisa  les  balles  et  la  chemise,  et  sortit  de  la  chambre,  laissant 
son  frere  comme  petrifie  sur  sa  chaise. 

Orso  resta  quelque  temps  immobile,  n'osant  eloigner  de 
lui  ces  epouvantables  reliques.  Enfin,  faisant  un  effort,  il  les 
remit  dans  la  cassette  et  courut  a  1'autre  bout  de  la  chambre 
se  jeter  sur  son  lit,  la  tete  tournee  vers  la  muraille,  enfonce"e 
dans  1'oreiller,  comme  s'il  cut  voulu  se  derober  a  la  vue  d'un 
spectre.  Les  dernieres  paroles  de  sa  soeur  retentissaient 
sans  cesse  a  ses  oreilles,  et  il  lui  semblait  entendre  un  oracle 
fatal,  inevitable,  qui  lui  demandait  du  sang,  et  du  sang 
innocent.  Je  n'essayerai  pas  de  rendre5  les  sensations  du 
malheureux  jeune  homme,  aussi  confuses  que  celles  qui 
bouleversent  la  tete  d'un  fou.  Longtemps  il  demeura  dans 
la  meme  position,  sans  oser  detourner  la  tete.  Enfin  il  se 
leva,  ferma  la  cassette,  et  sortit  precipitamment  de  sa  maison, 
courant  la  campagne  et  marchant  devant  lui  sans  savoir  oil 
il  allait. — P.  Merimee. 

28.     LE   NIL. 

Le  Nil  ofTre  aux  voyageurs  un  merveilleux  spectacle,  soit1 
qu'on  ne  considere  que  le  volume  de  ses  eaux,  soit  qu'on 
examine  les  phenomenes  qui  accompagnent  son  cours.  J'ai 
vu  naguere2  les  sources  du  Scamandre,  les  rives  du  Simoi's, 
1'embouchure  du  Granique  et  le  lit  poudreux  du  Cephise ; 
tous  ces  fleuves  renommes  n'auraient  pas  assez  d'eau,  surtout 
dans  les  chaleurs  de  I'et6,  pour  remplir  un  des  canaux  du 
Delta.  Le  Nil  ne  cesse  jamais  de  couler ;  et  c'est  dans  la 
saison  ou  la  plupart  des  sources  tarissent,  lorsque  la  terre 

6  de  rendre )  to  depict.  28.  l  whether.         *  but  lately. 
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est  desse'che'e  par  des  torrents  de  feu,  que  le  fleuve  d'Egypte 
enfle  ses  eaux  et  sort3  de  son  lit.  Le  Nil,  selon  Fexpression, 
d'un  ancien,  surpasse  le  ciel  lui-meme  dans  la  distribution, 
de  ses  bienfaits,  car  il  arrose  la  terre  sans  le  secours  des 
orages  et  des  pluies.  Le  debordement  des  fleuves  est 
presque  toujours  un  signal  de  calamites,  et  repand  ordinaire- 
merit  la  terreur ;  1'inondation  du  fleuve  d'Egypte  est  au  con- 
traire  la  source  de  tous  les  biens,  et  lorsqu'il  deborde,  des 
benedictions  se  font  entendre  sur  ses  rives. 

Ses  eaux  bienfaisantes,  sans  recevoir  aucun  tribut  du  pays 
qu'il  parcourt,  suffisent  k  tous  les  besoins  des  campagnes  et 
des  cites,  abreuvent  tous  les  animaux,  toutes  les  plantes,, 
remplissent  un  grand  nombre  de  canaux,  dont  plusieurs  res- 
semblent  a  des  rivieres,  et  se  partagent  en  deux  branches 
principales,  qui  vont  se  jeter4  a  la  mer.  Non  seulement  les. 
eaux  du  fleuve  repandent  la  fecondite,  mais  le  sol  meme 
qu'elles  fertilisent  est  leur  ouvrage.  Vous  connaissez  la 
veneration  des  anciens  Egyptiens  pour  le  Nil,  qu'ils  regar- 
daient  comme  une  emanation  devine  de  Knouphis,  a  la. 
tunique  bleue  et  a  la  tete  de  belier ;  ils  avaient  dans  leur 
croyance  religieuse  un  Nil  terrestre  et  un  Nil  celeste  comme 
nous  autres  Chretiens  nous  avons  une  Jerusalem  de  la  terre 
et  une  Jerusalem  du  ciel.  Le  culte  du  fleuve  divin  n'existe 
plus,  mais  ses  bienfaits  nous  restent ;  et  les  plus  feconnais- 
sants  1'appellent  encore  le  Bon  Nil,  nom  qu'on  a  toujours. 
donne  a  la  Providence. 

Quelle  est  1'origine  de  ce  fleuve  miraculeux  ?  C'est  une 
question  qu'on  fait  en  vain5  depuis  trois  ou  quatre  mille. 
ans.  Cette  ignorance  des  sources  du  Nil  a  donne  lieu6  k 
beaucoup  de  fables  pleines  de  poesie ;  car  tel  est  1'esprit  de 
1'homme,  qu'il  veut  toujours  tout  savoir,  et  que,  pour  lui,  il 
n'y  a  rien  de  plus  poetique  que  ce  qu'il  ne  connait  pas.  De 
toutes  les  esperances  qu'on  avait  donnees  au  monde  savant, 
de  toutes  les  convictions  qui  s'etaient  formees,  il  ne  reste 
aujourd'hui  qu'une  opinion  vague  et  confuse  qui  place  les 
sources  du  Nil  dans  le  Gebel  Elakmar,  ou  les  montagnes  de 
la  Lune  a  plus  de  huit  cents  lieues  des  embouchures7  du 
fleuve. — Michaud. 

3  leaves.  4  qui  vont  se  jeter,  which  empty  themselves.  5  qrfon. 
fait  en  vain,  which  has  been  asked  in  vain.  6  a  donne  lieu,  has  given 
rise.  7  mouths. 
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29.    LES  CATACOMBES. 

Un  jour  j'etais  alle  visiter  la  fontaine  d'Egerie :  la  nuit 
me  surprit.  Pour  regagner  la  voie  Appienne,  je  me  dirigeai 
vers  le  tombeau  de  Cecilia  Metella,  chef-d'oeuvre  de  grandeur 
€t  d'elegance.  En  traversant  des  champs  abandonnes, 
j'apergus  plusieurs  personnes  qui  se  glissaient  dans  1'ombre, 
et  qui  toutes,  s'arretant  au  meme  endroit,  disparaissaient 
subitement.  Pousse1  par  la  curiosite,  je  m'avance  et  j'entre 
ihardiment  dans  la  caverne  oil  s'etaient  plonges  les  mysterieux 
fantomes.  Je  vis  s'allonger  devant  moi  des  galeries  souter- 
raines,  qu'a  peine  eclairaient  de  loin  quelques  lampes  sus- 
pendues.  Les  murs  des  corridors  funebres  etaient  bordes 
d'lin  triple  rang  de  cercueils,  places  les  uns  au-dessus  des 
-autres.  La  lumiere  lugubre  des  lampes,  rampant  sur  les 
parois  des  voutes,  et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des 
sepulcres,  repandait  une  mobilite  effrayahte  sur  des  objets 
eternellement  immobiles. 

En  vain,  pretant  une  oreille  attentive,  je  cherche  a  saisir 
quelques  sons  pour  me  diriger  a  travers  un  abime  de  silence ; 
je  n'entends  que  le  battement  de  mon  coeur  dans  le  repos 
absolu  de  ces  lieux.  Je  voulus  retourner  en  arriere,  mais  il 
n'etait  plus  temps  :2  je  pris  une  fausse  route,  et  au  lieu  de 
sortir  du  dedale,3  je  m'y  enfongai.  De  nouvelles  avenues 
-qui  s'ouvrent  et  se  croisent  de  toutes  parts,  augmentent  a 
•chaque  instant  mes  perplexites.  Plus  je  m'efforce  de  trouver 
un  chemin,  plus  je  m'egare ;  tantot  je  m'avance  avec  lenteur \ 
tantot  je  passe  avec  vitesse.  Alors,  par  un  effet  des  echos 
qui  repetaient  le  bruit  de  mes  pas,  je  croyais  entendre  mar- 
cher precipitamment  derriere  moi. 

II  y  avait  deja  longtemps  que  j'errais  ainsi ,  mes  forces 
commencaient  a  s'epuiser :  je  m'assis  a  un  carrefour  solitaire 
de  la  cite  des  morts.  Je  regardais  avec  inquietude  la  lumiere 
des  lampes  presque  consumees,  qui  menagaient  de  s'eteindre. 
Tout-a-coup  une  harmonic,  semblable  au  choeur  lointain  des 
•esprits  celestes,  sort  du  fond  de  ces  demeures  sepulcrales ; 
ces  divins  accents  expiraient  et  renaissaient  tour  a  tour ;  ils 
semblaient  s'adoucir  encore  en  s'egarant  dans  les  routes  tor- 
tueuses  du  souterrain.  Je  me  leve,  et  je  m'avance  vers  les 

29.  x  impelled.       a  il  n'efait plus  temps>  it  was  too  late.      3  maze. 
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lieux  d'ou  s'e'chappent  les  magiques  concerts ;  je  de*couvre 
une  salle  illuminee.  Sur  un  tombeau  pare"  de  fleurs,  Mar- 
cellin  celebrait  le  mystere  des  Chretiens :  de  jeunes  filles, 
couvertes  de  voiles  blancs,  chantaient  au  pied  de  1'autel; 
une  nombreuse  assemblee  assistait  au  sacrifice.  Je  reconnus 
les  Catacombes. — Chateaubriand. 


30.   L'OURAGAN  DANS  LE  DESERT. 

Figurez-vous  des  plages  sablonneuses,  labourees  par  les 
pluies  de  1'hiver,  brulees  par  les  feux  de  1'ete",  drun  aspect 
rougeatre  et  d'une  nudite  affreuse.  Quelquefois  seulement, 
des  nopals  epineux  couvrent  une  petite  partie  de  1'arene 
sans  bornes ;  le  vent  traverse  ces  forets  armees  sans  pouvoir 
courber  leurs  inflexibles  rameaux;  93,  et  la1  des  debris  de 
vaisseaux  petrifies  etonnent  les  regards,  et  des  monceaux  de 
pierres  eleves  de  loin  en  loin2  servent  a  marquer  le  chemin 
aux  caravanes. 

Nous  marchames  tout  un  jour  dans  cette  plaine ;  nous 
franchimes  une  autre  chaine  de  montagnes,  et  nous  decouv- 
rimes  une  seconde  plaine  plus  vaste  et  plus  desolee  que  la. 
premiere. 

La  nuit  vint.  La  lune  eclairait  le  desert  vide  :  on  n'aper- 
cevait,  sur  une  solitude  sans  bornes,  que  1' ombre  immobile 
de  notre  dromadaire  et  1'ombre  errante  de  quelques  trou- 
peaux  de  gazelles.  Le  silence  n'etait  interrompu  que  par 
-le  bruit  des  sangliers  qui  broyaient  des  racines  fletries,  ou 
par  le  chant  du  grillon  qui  demandait  en  vain,  dans  ce 
sable  inculte,  le  foyer  du  laboureur.3 

Nous  reprimes  notre  route  avant  le  retour  de  la  lumiere. 
Le  soleil  se  leva  depouille  de  ses  rayons  et  semblable  a  une 
meule  de  fer  rougie.  Vers  la  troisieme  heure  du  jour,  le 
dromadaire  commenga  a  donner  des  signes  d'inquietude  :  ii 
enfongait  ses  naseaux  dans  le  sable,  et  soufflait  avec  violence. 
Par  intervalle,  Fautruche  poussait*  des  sons  lugubres ;  les 
serpents  et  les  cameleons  se  hataient  de  rentrer  dans  le  sein 
de  la  terre.  Je  vis  le  guide  regarder  le  ciel  et  palir ;  je  lui 
demandai  la  cause  de  son  trouble.5 

30.  l  (&  et  l&,  here  and  there.  2  de  loin  en  loin,  at  a  distance  from 
each  other.  3  husbandman.  4  uttered.  6  agitation. 
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"Je  crams,"  dit-il,  "le  vent  du  midi:6  sauvons-nous  !w 
Tournant  le  visage  au  nord,  il  se  mit  a  fuir  de  toute  la  vitesse 
de  son  dromadaire.  Je  le  suivis ;  Fhorrible  vent  qui  nous 
menagait  etait  plus  leger7  que  nous. 

Soudain,  de  1'extremite  du  desert  accourt  un  tourbillon : 
le  sol,  emporte  devant  nous,  manque  a  nos  pas,  tandis  que 
d'autres  colonnes  de  sable,  enlevees  derriere  nous,  roulent 
sur  nos  tetes.  6gare  dans  un  labyrinthe  de  tertres  mouvants 
et  semblables  entre  eux,  le  guide  declare  qu'il  ne  reconnait 
plus  sa  route:  pour  derniere  calamite,  dans  la  rapidite  de 
notre  course,  nos  outres8  remplies  d'eau  s'ecoulent.  Hale- 
tants,  devores  d'une  soif  ardente,  retenant  fortement  notre 
haleine  dans  la  crainte  d'aspirer  des  flammes,  la  sueur  ruis- 
selle  a  grands  flots  de  nos  membres  abattus.  L'ouragan 
redouble  de  rage ;  il  creuse  jusqu'aux  antiques  fondements 
de  la  terre,  et  repand  dans  le  ciel  les  entrailles  brulantes  du 
desert.  Enseveli  dans  une  atmosphere  de  sable  embrase, 
le  guide  echappe  a  ma  vue.  Tout  a  coup  j'entends  son  cri, 
je  vole  a  sa  voix  :  1'infortLine,  foudroye  par  le  vent  de  feu, 
etait  tombe  mort  sur  1'arene,  et  son  dromadaire  avait  dis- 
paru. 

En  vain  j'essayai  de  ranimer  mon  malheureux  compagnon; 
mes  efforts  furent  inutiles.  Je  m'assis  a  quelque  distance, 
tenant  mon  cheval  en  main,  et  n'esperant  plus  que  dans 
celui  qui  changea  les  feux  de  la  fournaise  d'Azarias  en  un 
vent  frais  et  une  douce  rosee.  Un  acacia  qui  croissait 
dans  ce  lieu  me  servit  d'abri.  Derriere  ce  frele  rempart 
j'attendis  la  fin  de  la  tempete.  Vers  le  soir,  le  vent  du  nord 
reprit  son  cours ;  Tair  perdit  sa  chaleur  cuisante,  les  sables 
tomberent  du  ciel  et  me  laisserent  voir  les  etoiles,  inutiles 
flambeaux  qui  me  montrerent  seulement  I'immensite  du 
desert. — Chateaubriand. 

3T.    APRES   LA   VICTOIRE   D'AUSTERLITZ. 

Soldats, — Je  suis  content  de  vous  ;  vous  avez  a  la  journe'e1 
d'Austerlitzjustifietoutce  que  j'attendaisde  votre  intrepidite; 
vous  avez  decore  vos  aigles  d'une  immortelle  gloire.  Une 

6  le  vent  du  midi,  the  southern  wind.  7  swift.  8  skin  bottles. 

31.  l  battle. 
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armee  de  cent  mille  hommes,  commandee  par  les  empereurs 
de  Russie  et  d'Autriche,  a  etc,  en  moins  de  quatre  heures, 
ou  coupee  ou  dispersee ;  ce  qui  a  echappe  a  votre  feu  s'est 
noye  dans  les  lacs. 

Quarante  drapeaux,  les  etendards  de  la  garde  imperiale 
de  Russie,  cent  vingt  pieces  de  canon,  vingt  generaux,  plus 
de  trente  mille  prisonniers,  sont  le  resultat  de  cette  journee 
a  jamais  celebre.  Cette  infanterie  tant  vantee,  et  en  nombre 
superieur,  n'a  pu  resister  a  votre  choc,  et  desormais  vous 
n'avez  plus  de  rivaux  a  redouter.  Ainsi,  en  deux  mois, 
cette  troisieme  coalition  a  ete  vaincue  et  dissoute.  La  paix 
ne  peut  etre  eloignee ;  mais,  comme  je  1'ai  promis  avant  de 
passer  le  Rhin,  je  ne  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne  des 
garanties,  et  assure  des  recompenses  a  nos  allies. 

Soldats,  lorsque  le  peuple  frangais  plac.a  sur  ma  tete  la 
couronne  imperiale,  je  me  confiai  a  vous  pour  la  maintenir 
toujours  dans  ce  haut  etat  de  gloire  qui  seul  pouvait  lui 
donner  du  prix  a  mes  yeux ;  mais,  dans  le  meme  moment, 
nos  ennemis  pensaient  a  la  detruire  et  a  1'avilir;  et  cette 
couronne  de  fer,  conquise  par  le  sang  de  tant  de  Frangais, 
ils  voulaient  m'obliger  a  la  placer  sur  la  tete  de  nos  plus 
cruels  ennemis :  projets  temeraires  et  insenses,  que,  le  jour 
meme  de  1'anniversaire  du  couronnement  de  votre  empereur, 
vous  avez  aneantis  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris 
qu'il  est  plus  facile  de  nous  braver  et  de  nous  menacer  que 
de  nous  vaincre. 

Soldats,  lorsque  tout  ce  qui  est  ne'cessaire  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  prosperite  de  notre  patrie  seia  accompli,  je 
vous  ramenerai  en  France :  la,  vous  serez  1'objet  de  mes 
tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous  reverra  avec  joie,  et 
il  vous  suffira  de  dire:  "J'etais  &  la  bataille  d'Austerlitz," 
pour  que  Ton  vous  reponde :  "  Voila  un  brave ! " — Napoleon  L 

32.     ANN1VERSAIRE    D'AUSTERLITZ. 

Soldats, — II  y  a  aujourd'hui  un  an,  a  cette  heure  meme, 
que  vous  etiez  sur  le  champ  memorable  d'Austerlitz.  Les 
bataillons  russes  epouvantes  fuyaient  en  deroute,  ou,  enve- 
loppes,  rendaient  les  armes  a  leurs  vainqueurs.  Le  lende- 
main,  ils  firent  entendre  des  paroles  de  paix ;  mais  elles 
£taient  trompeuses.  A  peine  echapp^s,  par  Teffet  d'une 
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ge"nerosite  peut-etre  condamnable,  aux  desastres  de  la  troi- 
sieme  coalition,  ils  en  ont  ourdi  une  quatrieme.  Mais  1'allie 
sur  la  tactique  duquel  ils  fondaient  leur  principale  esperance 
n'est  deja  plus.  Ses  places  fortes,  ses  capitales,  ses  magasins, 
deux  cent  quatre-vingts  drapeaux,  sept  cents  pieces  de 
bataille,1  cinq  grandes  places  de  guerre,  sont  en  notre  pouvoir. 
L'Oder,  la  Wartha,  les  deserts  de  la  Pologne,  les  mauvais 
temps  de  la  saison  n'ont  pu  vous  arreter  un  moment.  Vous 
avez  tout  brave,  tout  surmonte ;  tout  a  fui  a  votre  approche. 

C'est  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  defendre  la  capitale 
de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne  :  1'aigle  franchise  plane2 
sur  la  Vistule.  La  brave  et  infortunee  Pologne,  en  vous 
voyant,  croit  revoir  les  legions  de  Sobieski  de  retour  de  leur 
honorable  expedition. 

Soldats,  nous  ne  deposerons  point  les  armes  que  la  paix 
generale  n'ait  affermi  et  assure  la  puissance  de  nos  allies, 
n'ait  restitue  a  notre  commerce  sa  liberte  et  ses  colonies. 
Nous  avons  conquis  sur  1'Elbe  et  sur  1'Oder,  Pondichery, 
nos  etablissements  des  Indes,  le  cap  de  Bonne-Esperance 
et  les  colonies  espagnoles.  Qui  donnerait  le  droit  de  faire 
esperer  aux  Russes  qu'ils  balanceront  les  destins?  Qui  leur 
donnerait  le  droit  de  renverser  de  si  justes  desseins?  Eux 
et  nous,  ne  sommes-nous  pas  des  soldats  d' Austerlitz  ?— 
Napoleon  L 

33.  UNE  TEMPETE  DANS  LES  MERS  DE  L'lNDE. 

Quand  nous  eumes  double  le  cap  de  Bonne-Esperance, 
et  que  nous  vimes  1'entree  du  canal  de  Mozambique,  le  23 
de  juin,  vers  le  solstice  d'ete,  nous  fumes  assaillis  par  un 
epouvantable  vent  du  sud.  Le  ciel  etait  serein;  on  n'y 
voyait  que  quelques  petits  nuages  cuivres,  semblables  a  des 
vapeurs  rousses,  qui  le  traversaient  avec  plus  de  vitesse  que 
celle  des  oiseaux.  Mais  la  mer  etait  sillonnee  par  cinq  ou 
six  vagues  longues  et  eleveos  semblables  a  des  chaines  de 
collines,  espacees  entre  elles  par  de  larges  et  profondes 
vallees.  Chacune  de  ces  collines  aquatiques  etait  £  deux  ou 
trois  etages.1  Le  vent  detachait  de  leurs  sommets  anguleux 
une  espece  de  criniere  d'ecume,  ou  se  peignaient  cji  et  la 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  II  emportait  aussi  des  tour- 

32.  J  pieces  de  bataille,  field-pieces.    2  hovars  over.    33.  J  floors,  storeyi 
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billons  d'une  poussiere  blanche  qui  se  repandait  au  loin 
dans  leurs  vallons,  comme  celle  qu'il  eleve  sur  les  grands 
chemins  en  etc.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  redoutable,  c'est 
que  parfbis  les  sommets  de  ces  collines,  pousses  en  avant 
par  la  violence  du  vent,  se  deTerlaient  en  £normes  voutes, 
qui  se  roulaient  sur  elles-memes  en  mugissant  et  en  ecumant, 
et  eussent  englouti  le  plus  grand  navire,  s'il  se  fut  trouve" 
sous  leurs  ruines.  L'etat  de  notre  vaisseau  concourait  avec 
celui  de  la  mer  a  rendre  notre  situation  affreuse.  Notre 
grand  mat2  avait  £te  brise  la  nuit  par  la  foudre,  et  le  mat  de 
misaine,3  avec  notre  unique  voile,  avait  ete  emporte  le  matin 
par  le  vent.  Le  vaisseau,  incapable  de  gouverner,4  voguait 
en  travers,  jouet  de  1'ouragan  et  des  lames.  J'etais  sur  le 
gaillard  d'arriere,5  me  tenant  accroche  aux  haubans6  du  mat 
d'artimon,7  tachant  de  me  familiariser  avec  ce  terrible  spec- 
tacle. Quand  une  de  ces  montagnes  approchait  de  nous, 
j'en  voyais  le  sommet  a  la  hauteur  de  nos  huniers,s  c'est-a- 
dire  a  plus  de  cinquante  pieds  au-dessus  de  ma  tete ;  mais 
la  base  de  cette  effroyable  digue  venant  a  passer  sous  notre 
vaisseau,  elle  le  faisait  tellement  pencher  que  ses  grandes 
vergues9  trempaient  a  moitie  dans  Ja  mer  qui  mouillait  le 
pied  de  ces  mats,  de  sorte  qu'il  etait  au  moment  de  chavirer.10 
Quand  il  se  trouvait  sur  sa  crete,  il  se  redressait  et  se  ren- 
versait  tout  a  coup  en  sens  contraire  sur  sa  pente  opposee 
avec  non  moins  de  danger,  tandis  qu'elle  s'ecoulait  de 
dessous  lui  avec  la  rapidite  d'une  ecluse,  en  large  nappe 
d'ecume. 

II  etait  alors  impossible  de  recevoir  quelque  consolation 
d'un  ami,  ou  de  lui  en  donner.  Le  vent  £tait  si  violent 
qu'on  ne  pouvait  entendre  les  paroles  meme  qu'on  se  disait 
en  criant  a  1'oreille  a  tue-tete.11  L'air  emportait  la  voix,  et 
ne  permettait  d'oui'r  que  le  sifflement  aigu  des  vergues  et 
des  cordages,  et  les  bruits  rauques  des  flots,  semblables  aux 
hurlements  des  betes  feroces.  Nous  restames  ainsi  entre  la 
vie  et  la  mort,  depuis  le  lever  du  soleil,  jusqu'k  trois  heures 
apres-midi. — Bernardin  de  Saint  Pierre. 

2  grand  mdt,  main-mast.  *  m&t  de  misaine^  fore-mast.  4  to  steer. 
8  gaillard  d'arrtire,  quarter-deck.  6  shrouds.  7  mizzen. 

8  top-masts.  9  grandes  vergues,  main-yards.  10  to  capsize. 

11  a  tu:-tete>  as  loud  as  one  could,  or,  at  the  top  of  one's  voice. 
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34.     UN    PERSAN   A   PARIS. 

Les  habitants  de  Paris  sont  d'une  curiosite"  qui  va  jusqu'^ 
1'extravagance.  Lorsque  j'arrivai,  je  fus  regarde  comme  si 
j'avais  ete  envoye  du  ciel :  vieillards,  hommes,  femmes, 
enfants,  tous  voulaient  me  voir.  Si  je  sortais,  tout  le  monde 
se  mettait  aux  fenetres;  si  j'etais  aux  Tuileries,  je  voyais 
aussitot  un  cercle  se  former  autour  de  moi ;  les  femme.s 
memes  m'entouraient  comme  un  arc-en-ciel  nuance  de  mille 
couleurs.  Si  j'etais  au  spectacle,1  je  trouvais  d'abord  cent 
lorgnettes  dirigees  vers  ma  figure ;  enfin,  jamais  homme  n'a 
tant  etc"  vu  que  moi.  Je  souriais  quelquefois  d'entendre  des 
gens  qui  n'e'taient  presque  jamais  sortis  de  leur  chambre  dire 
entre  eux :  II  faut  avouer  qu'il  a  1'air  bien  persan.  Chose 
admirable,  je  trouvais  de  mes  portraits  partout ;  je  me  voyais 
multiplier  dans  toutes  les  boutiques,  sur  toutes  les  cheminees,2 
tant  on  craignait  de  ne  m'avoir  pas  assez  vu.  Tant  d'hon- 
neurs  ne  laissent  pas  d'etre  a  charge  :3  je  ne  me  croyais  pas 
un  homme  si  curieux  et  si  rare ;  et,  quoique  j'eusse  tres- 
bonne  opinion  de  moi,  je  ne  me  serais  jamais  imagine  que 
je  dusse  troubler  le  repos  d'une  grande  ville  ou  je  n'etais 
point  connu.  Cela  me  fit  resoudre  a  quitter  1'habit  persan 
et  &  en  endosser4  un  k  1'europeene,5  pour  voir  s'il  resterait 
encore  dans  ma  physionomie  quelque  chose  d'admirable. 
Get  essai  me  fit  connaitre  ce  que  je  valais  reellement.  Libre 
de  tons  les  ornements  etrangers,  je  me  vis  apprecie  au  plus 
juste.  J'eus  sujet  de  me  plaindre  de  mon  tailleur,  qui  m'avait 
fait  perdre  en  un  instant  1'attention  et  1'estime  publique ;  car 
j'entrai  tout  a  coup  dans  un  neant  affreux.  Je  demeurais 
quelquefois  une  heure  dans  une  compagnie  sans  qu'on  m'eut 
regarde,  et  qu'on  m'eut  mis  en  occasion  d'ouvrir  la  bouche ; 
mais  si  quelqu'un,  par  hasard,  apprenait  a  la  compagnie  que 
j'etais  Persan,  j'entendais  aussitot  autour  de  moi  un  bour- 
donnement :  Ah  !  ah  !  monsieur  est  Persan  !  c'est  une  chose 
bien  extraordinaire!  Comment  peut-on  etre  Persan?  — 
Montesquieu. 

35-     UNE   SURPRISE. 

Qa  suffit,  lui  dis-je ;  et  je  m'en  allai,  avec  mon  lieutenant 
en  second,  preparer  un  peu  notre  soiree.  L'essentiel,  comme 

34.  l  au  spectacle,  at  the  play.  2  mantelpieces.  3  d'fare  ct  charge ', 
to  be  a  burden.  4  to  put  on.  5  a  Veuropcenne,  the  European  fashion. 
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vous  voyez,  etait  de  ne  pas  faire  de  bruit.  Je  passai  1'inspec- 
tion  des  armes  et  je  fis  enlever,  avec  le  tire-bourre,1  les  car- 
touches de  toutes  celles5*  qui  etaient  chargees.  Ensuite  je 
me  promenai  quelque  temps  avec  mes  sergents,  en  attendant 
1  heure.  A  clix  heures  et  demie,  je  leur  fis  mettre  leur 
capote  sur  1'habit  et  le  fusil  cache"  sous  la  capote  ;  car,  quel- 
que chose  qu'on  fasse,3  comme  vous  voyez  ce  soir,  la  baion- 
nette  se  voit  toujours,  et  quoiqu'il  fit  autrement  sombre  qu'a- 
present,4  je  ne  m'y  fiais  pas.  J'avais  observe  les  petits  sen- 
tiers  bordes  de  haies  qui  conduisaient  au  corps  de  garde 
russe,  et  j'y  fis  monter  les  plus  determines  gaillards  que  j'aie 
jamais  commandes. 

II  y  en  a  encore  la,  dans  les  rangs,  deux  qui  y  Etaient  et 
s'en  souviennent  bien. 

Us  avaient  Fhabitude5  des  Russes,  et  savaient  comment 
les  prendre. 

Les  factionnaires6  que  nous  rencontrames  en  montant 
disparurent  sans  bruit,  comme  des  roseaux  que  Ton  couche 
par  terre  avec  la  main.  Celui  qui  etait  devant  les  armes 
demandait  plus  de  soin.  II  etait  immobile,  1'arme  au  pied 
et  le  menton  sur  son  fusil;  le  pauvre  diable  se  balancait 
comme  un  homme  qui  s'endort  de  fatigue  et  va  tomber. 
Un  de  mes  grenadiers  le  prit  dans  ses  bras  en  le  serrant  a 
1'etourTer,  et  deux  autres,  1'ayant  baillonne,7  le  jeterent  dans 
les  broussailles.  J'arrivai  lentement,  et  je  ne  pus  me  defen- 
dre,  je  1'avoue,  d'une  certaine  emotion  que  je  n'avais  jamais 
eprouvee  au  moment  des  autres  combats.  C'etait  la  honte 
d'attaquer  des  gens  couches.  Je  les  voyais  roules  dans  leurs 
manteaux,  eclaires  par  une  lanterne  sourde,  et  le  coeur  me 
battit  violemment  Mais  tout  a  coup,  au  moment  d'agir,  je 
craignis  que  ce  ne  fut  une  faiblesse  qui  ressemblat  a  celle 
des  laches ;  j'eus  peur  d'avoir  senti  la  peur  une  fois,  et  pre- 
nant  mon  sabre  cache  sous  mon  bras,  j'entrai  le  premier, 
brusquement,  clonnant  1'exemple  a  mes  grenadiers.  Je  leur 
fis  un  geste  qu'ils  comprirent ;  ils  se  jeterent  d'abord  sur  les 

35.  1  worm-screw.  2  refers  to  armes.  3  quelque  chose  qu'on 

fasse,  whatever  one  may  do.          4  et  quoiqitilfit  autrement  sombre  qu\\ 
present,  and  although  it  was  much  darker  than  now.  5  ils  avaient 

I* habitude t  they  were  accustomed  to.  6  sentinels.  7  Vayant  bail- 
fonne,  having  gagged  him. 
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armes,  puis  stir  les  hommes,  comme  des  loups  sur  un  trou- 
peau.  Oh  !  ce  fut  une  boucherie  sourde  et  horrible  !  La 
bai'onnette  pergait,  la  crosse  assommait,  le  genou  etouffait,. 
Ja  main  etranglait.  Tous  les  cris  a  peine  pousses  etaient 
eteints  sous  les  pieds  de  nos  soldats,  et  nulle  tete  ne  se 
soulevait  sans  recevoir  le  coup  mortel.  En  entrant,  j'avais 
frappe  au  hasard  un  coup  terrible,  devant  moi,  sur  quelque 
chose  de  noir  que  j'avais  traverse  d'outre  en  outre  :  un  vieil 
officier,  homme  grand  et  fort,  la  tete  chargee  de  cheveux 
blancs,  se  leva  comme  un  fantome,  jeta  un  cri  affreux  en 
voyant  ce  que  j'avais  fait,  me  frappa  a  la  figure  d'un  coup 
d'epee  violent,  et  tomba  mort  a  1'instant  sous  les  baionnettes. 
Moi,  je  tombai  assis  a  cote  de  lui,  etourdi8  du  coup  porte 
sntre  les  yeux,  et  j'entendis  sous  moi  la  voix  mourante  et 
tendre  d'un  enfant  qui  disait:  "  Papa  !" 

Je  compris  alors  mon  ceuvre,  et  j'y  regardai  avec  un 
empressement  frenetique.  Je  vis  un  de  ces  officiers  de 
quatorze  ans,  si  nombreux  dans  les  armees  russes  qui  nous 
envahirent  a  cette  epoque,  et  que  Ton  trainait  a  cette  terrible 
ecole.  Ses  longs  cheveux  boucles  tombaient  sur  sa  poitrine, 
aussi  blonds,  aussi  soyeux  que  ceux  d'une  femme,  et  sa  tete 
s'e'tait  penchee  comme  s'il  n'eut  fait  que  s'endormir  une 
seconde  fois.  Ses  levres  roses,  epanouies  comme  celles 
d'un  nouveau-ne,  semblaient  encore  engraissees  par  le  lait 
de  la  nourrice,  et  ses  grands  yeux  bleus  entr'ouverts  avaient 
une  beaute  de  forme  candide,  feminine  et  caressante.  Je 
le  soulevai  sur  un  bras,  et  sa  joue  tomba  sur  ma  joue  ensan- 
glantee,  comme  s'il  allait  cacher  sa  tete  entre  le  menton  et 
Tepaule  de  sa  mere  pour  se  rechauffer.  II  semblait  se  blottir 
sous  ma  poitrine  pour  fuir  ses  meurtriers.  La  tendresse 
filiale,  la  confiance  et  le  repos  d'un  sommeil  delicieux  repo- 
saient  sur  sa  figure  morte,  et  il  paraissait  me  dire  :  Dormons 
en  paix. 

Etait-ce  la  un  ennemi  ?  m'e'criai-je. 

Et  ce  que  Dieu  a  mis  de  paternel  dans  les  entrailles  de 
tout  homme  s'emut  et  tressaillit  en  moi ;  je  le  serrais  contre 
ma  poitrine,  lorsque  je  sentis  que  j'appuyais  sur  moi  la  garde9 
de  mon  sabre  qui  traversait  son  cceur  et  qui  avait  tue  cet 
ange  endormi.  Je  voulus  pencher  ma  tete  sur  sa  tete,  mais 

8  stunned.  8  hilt. 
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mon  sang  le  couvrit  de  larges  taches ;  je  sentis  la  blessure 
de  mon  front,  et  je  me  souvins  qu'elle  m'avait  etc  faite  par 
son  pere.  Je  regardai  honteusement  de  cote,  et  je  ne  vis 
qu'un  amas  de  corps  que  mes  grenadiers  tiraient  par  les 
pieds  et  jetaient  dehors,  ne  leur  prenant  que  des  cartouches. 
En  ce  moment,  le  colonel  entra  suivi  de  la  colonne  dont 
j'entendis  le  pas  et  les  armes. 

"  Bravo  !  mon  cher,"  me  dit-il,  "  vous  avez  enlev£  ga  leste- 
ment.  Mais  vous  etes  blesse?" 

"  Regardez  cela,"  dis-je ;  "  quelle  difference  y  a-t-il  entre 
moi  et  un  assassin?" 

"  Eh  !  mon  cher,  que  voulez-vous  ?    C'est  le  metier." 

"  C'est  juste,"  repondis-je. 

Et  je  me  levai  pour  aller  reprendre  mon  commandement. 
L'enfant  retomba  dans  les  plis  de  son  manteau  dont  je  1'en- 
velloppai,  et  sa  main  ornee  de  grosses  bagues  laissa  echapper 
une  canne  de  jonc  qui  tomba  sur  ma  main  comme  s'il  me 
1'eut  donnee.  Je  la  pris ;  je  re"solus,  quels  que  fussent  mes 
perils  a  venir,  de  n' avoir  plus  d'autre  arme,  et  je  n'eus  pas 
1'audace  de  retirer  de  sa  poitrine  mon  sabre  d'egorgeur. — • 
A.  de  Vigny. 

36.   L'ENLEVEMENT  DE  LA  REDOUTE. 

Un  militaire  de  mes  amis,  qui  est  mort  de  la  fievre  en 
Grece  il  y  a  quelques  annees,  me  conta  un  jour  la  premiere 
affaire1  k  laquelle  il  avait  assiste.  Son  recit  me  frappa  telle- 
ment  que  je  1'ecrivis  de  memoire  aussitot  que  j'en  eus  le 
loisir. 

Je  rejoignis  le  regiment  le  4  septembre  au  soir.  Je  trouvai 
le  colonel  au  bivouac.  II  me  regut  d'abord  assez  brusque- 
ment ;  mais  apres  avoir  lu  la  lettre  de  recommandation  du 

general  B il  changea  de  manieres,  et  m'adressa  quelques 

paroles  obligeantes. 

Je  fus  present^  par  lui  &  mon  capitaine,  qui  revenait  £ 
Tinstant  meme  d'une  reconnaissance.  Ce  capitaine,  que  je 
n'eus  guere  le  temps  de  connaitre,  etait  un  grand  homme 
brun,  d'une  physionomie  dure  et  repoussante.  II  avait  ete 
simple  soldat,  et  avait  gagne  ses  epaulettes  et  sa  croix  sur 
les  champs  de  bataille.  Sa  voix,  qui  e"tait  enrouee  et  faible, 
contrastait  singulierement  avec  les  proportions  presque  gigan- 

36.  1  action 
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tesques  de  sa  personne.  On  me  dit  qu'il  devait  cette  voix 
etrange  a  une  balle  qui  1'avait  perce  de  part  en  part2  a  la 
bataille  d'lena. 

En  apprenant  que  je  sortais  de  1'ecole  de  Fontainebleau, 
il  fit  la  grimace,  et  dit :  "  Mon  lieutenant  est  mort  hier."  Je 
compris  qu'il  voulait  dire :  "  Cest  vous  qui  devez  le  rem- 
placer,  et  vous  n'en  etes  pas  capable."  Un  mot  piquant  me 
vint  sur  les  levres,  mais  je  me  contins. 

La  lune  se  leva  derriere  la  redoute  de  Cheverino,  situe'e  a 
deux  portees  de  canon  de  notre  bivouac.  Elle  etait  large  et 
rouge  comme  cela  est  ordinaire  a  son  lever.  Pendant  un 
instant,  la  redoute  se  detacha  en  noir  sur  le  disque  e"clatant 
de  la  lune.  Elle  ressemblait  au  cone  d'un  volcan  au  moment 
de  1'eruption. 

Un  vieux  soldat,  aupres  de  qui  je  me  trouvais,  remarqua3 
la  couleur  de  la  lune.  "  Elle  est  bien  rouge,"  dit-il;  "c'est 
signe  qu'il  en  coutera  bon  pour  1'avoir,  cette  fameuse 
redoute  !"  J'ai  toujours  ete  superstitieux,  et  cet  augure,  dans 
ce  moment  surtout,  m'affecta.  Je  me  couchai,  mais  je  ne 
pus  dormir.  Je  me  levai,  et  je  marchai  quelque  temps, 
regardant  1'immense  ligne  de  feux  qui  couvrait  les  hauteurs 
au  dela  du  village  de  Cheverino. 

Lorsque  je  cms  que  Fair  frais  et  piquant4  de  la  nuit  avait 
assez  rafraichi  mon  sang,  je  revins  aupres  du  feu  ;  je  m'enve- 
loppai  soigneusement  de  mon  manteau,  et  je  fermai  les 
yeux,  esperant  ne  pas  les  ouvrir  avant  le  jour.  Mais  le 
sommeil  me  tint  rigueur.5  Insensiblement6  mes  pense'es 
prenaient  une  teinte  lugubre.  Je  me  disais  que  je  n'avais 
pas  un  ami  parmi  les  cent  mille  hommes  qui  couvraient  la 
plaine.  Si  j'etais  blesse,  je  serais  dans  un  hopital,  traite  sans 
e"gard  par  des  chirurgiens  ignorants.  Ce  que  j'avais  entendu 
dire  des  operations  chirurgicales  me  revint  a  la  memoire. 
Mon  coeur  battait  avec  violence,  et  machinalement  je  disposal 
comme  une  espece  de  cuirasse  le  mouchoir  et  le  porte-feuille 
que  j'avais  sur  la  poitrine.  La  fatigue  m'accablait,  je  m'as- 
soupissais  a  chaque  instant,  et  a  chaque  instant  quelque 
pensee  sinistre  se  reproduisait  avec  plus  de  force,  et  me 
reveillait  en  sursaut. 

2  part  en  parf,  right  through.  3  noticed.  4  keen.  8  me  tint 
rigueur,  would  not  come.  6  gradually. 
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Cependant  la  fatigue  1'avait  emporte',  et  quand  on  battit  la 
Diane,7  j'etais  tout  a  fait  endormi.  Nous  nous  mimes  en 
bataille,  on  fit  Pappel,8  puis  on  remit  les  armes  en  faisceaux, 
et  tout  annongait  que  nous  allions  passer  une  journee  tran- 
quille. 

Vers  les  trois  heures  un  aide-de-camp  arriva,  apportant  un 
ordre.  On  nous  fit  reprendre  les  armes;  nos  tirailleurs9  se 
r£pandirent  dans  la  plaine ;  nous  les  suivimes  lentement,  et 
au  bout  de  vingt  minutes  nous  vimes  tous  les  avant-postes19 
des  Russes  se  replier11  et  rentrer  dans  la  redoute. 

Un  corps  d'artillerie  vint  s'etablir  &  notre  droite,  un  autre 
a  notre  gauche,  mais  tous  les  deux  bien  en  avant  de  nous. 
Us  commencerent  un  feu  tres  vif  sur  Pennemi,  qui  riposta 
e*nergiquement,  et  bientot  la  redoute  de  Cheverino  disparut 
sous  des  nuages  epais  de  fume'e. 

Notre  regiment  etait  presque  a  couvert12  du  feu  des 
Russes  par  un  pli  du  terrain.  Leurs  boulets,  rares  d'ailleurs 
pour  nous,  car  ils  tiraient  de  preference  sur  nos  canonniers, 
passaient  au-dessus  de  nos  tetes,  ou  tout  au  plus  nous 
envoyaient  de  la  terre  et  de  petites  pierres. 

Aussitot  que  Pordre  de  marcher  en  avant  cut  &£  donne, 
mon  capitaine  me  regarda  avec  une  attention  qui  m'obligea 
a  passer  deux  ou  trois  fois  la  main  sur  ma  jeune  moustache 
d'un  air  aussi  degage"13  qu'il  me  fut  possible.  Au  reste,  je 
n'avais  pas  peur,  et  la  seule  crainte  que  j'eprouvasse,  c'etait 
que  Pon  ne  s'imaginat  que  j'avais  peur.  Les  boulets  inof- 
fensifs  contribuerent  encore  a  me  maintenir  dans  mon  calme 
heroi'que.  Mon  amour-propre  me  disait  que  je  courais  un 
grand  danger,  puisque  enfin  j'etais  sousle  feu  d'une  batterie. 
J'etais  enchante  d'etre  si  a  mon  aise,  et  je  pensai  au  plaisir 
de  raconter  la  prise  de  Cheverino  dans  le  salon  de  madame 
de  Saint-Luxan,  rue  de  Provence. 

Le  colonel  passa  devant  notre  compagnie  ;  il  m'adressa  la 
parole  :  "  Eh  bien  !  vous  allez  en  voir  de  grises,14  pour  votre 
debut/'  Je  souris  d'un  air  tout  a  fait  martial,  en  brossant  la 
manche  de  mon  habit,  sur  laquelle  un  boulet,  tombe  a  trente 
pas  de  moi,  avait  envoye"  un  peu  de  poussiere. 

7  the  reveille.  8  on  fit  Vappel,  the  roll  was  called  over.  9  sharp- 
shooters. 10  outposts.  n  falling  back.  12  h  convert,  sheltered.  13  free. 
14  vous  allez  en  voir  de  grises,  you  are  going  to  have  a  hot  time  of  it. 
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II  parait  que  les  Russes  s'apergurent  du  peu  d'effet  de 
leurs  boulets,  car  ils  les  remplacerent  par  des  obus,  qui 
pouvaient  plus  facilement  nous  atteindre  dans  le  creux  ou 
nous  etions  postes.  Un  assez  gros  eclat  m'enleva  mon 
shako,  et  tua  un  homme  aupres  de  moi. 

"Je  vous  fais  mon  compliment,"  me  dit  le  capitaine, 
comme  je  venais  de  ramasser  mon  shako ;  vous  en  voila 
quitte  pour  la  journee.  Je  connaissais  cette  superstition 
militaire  qui  croit  que  ce  mot  non  bis  in  idem15  est  un  axiome 
aussi  bien  sur  un  champ  de  bataille  que  dans  une  cour  de 
justice.  Je  remis  fierement  mon  shako.  "  C'est  faire  saluer 
les  gens  sans  ceremonie,"  dis-je  aussi  gaiment  que  je  pus. 
Cette  mauvaise  plaisanterie,  vue  la  circonstance,  parut 
excellente.  "  Je  vous  felicite,"  reprit  le  capitaine  :  "  vous 
n'aurez  rien  de  plus,  et  vous  commanderez  une  compagnie 
ce  soir;  car  je  sens  bien  que  le  four  chauffe  pour  moi.16 
Toutes  les  fois  que  j'ai  £te  blesse,  Tofficier  aupres  de  moi  a 
rec.ii  quelque  balle  morte ;  et,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  bas  et 
plus  honteux,  leurs  noms  commenc.aient  toujours  par  un  P." 

Je  fis  Tesprit  fort;17  bien  des  gens  auraient  fait  comme 
moi ;  bien  des  gens  auraient  £te,  aussi  bien  que  moi,  frappes 
•de  ces  paroles  prophetiques.  Consent18  comme  je  Tetais,  je 
.sentais  que  je  ne  pouvais  confier  mes  sentiments  a  personne, 
et  que  je  devais  toujours  paraitre  froidement  intrepide. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  feu  des  Russes  diminua 
sensiblement ;  alors  nous  sortimes  de  notre  couvert  pour 
marcher  sur  la  redoute. 

Notre  regiment  etait  compose"  de  trois  bataillons.  Le 
deuxieme  fut  charge  de  tourner  la  redoute  du  cote*  de  la 
gorge;  les  deux  autres  devaient  donner  1'assaut.  J'etais 
dans  le  troisieme  bataillon. 

En  sortant  de  derriere  1'espece  d'e"paulement19  qui  nous 
avait  proteges,  nous  fumes  regus  par  plusieurs  de'charges20 
de  mousqueterie  qui  ne  firent  que  peu  de  mal  dans  nos 
rangs.  Le  sifflement  des  balles  me  surprit :  souvent  je 
tournais  la  tete,  et  je  m'attirai  ainsi  quelques  plaisanteries 

15  non  bis  in  idem,  a  well-known  axiom  of  Roman  law,  meaning  that 
one  cannot  be  punished  twice  for  the  same  offence.  16  four  cliatiffc 
pour  moi,  there  is  something  in  store  for  me.  17  jefis  F  esprit  fort, 

I  aped  the  strong-minded.         18  recruit.         w  rampart.         20  volleys. 

H 
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de  la  part  de  mes  camarades  plus  familiarises  avec  ce  bruit. 
A  tout  prendre,21  me  dis-je,  une  bataille  n'est  pas  une  chose 
si  terrible. 

Nous  avancions  au  pas  de  course,  prece'de's  de  tirailleurs : 
tout  a  coup  les  Russes  pousserent  trois  hourras,  trois  hourras 
distincts,  et  resterent  silencieux  et  sans  tirer.  "  Je  n'aime 
pas  ce  silence,"  dit  mon  capitaine,  "  cela  ne  presage  rien  de 
bon."  Je  trouvai  que  nos  gens  etaient  un  pen  trop  bruyants, 
et  je  ne  pus  m'empecher  de  faire  interieurement  la  com- 
paraison  de  leurs  clameurs  tumultueuses  avec  le  silence 
imposant  de  1'ennemi. 

Nous  parvinmes  rapidement  au  pied  de  la  redoute ;  les 
palissades  avaient  ete  brisees  et  la  terre  bouleversee  par  nos 
boulets.  Les  soldats  s'elancerent  sur  ces  ruines  nouvelles, 
avec  des  cris  de  "Vive  1'empereur"  plus  forts  qu'on  ne  Faurait 
attendu  de  gens  qui  avaient  deja  tant  crie. 

Je  levai  les  yeux,  et  jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  que 
je  vis.  La  plus  grande  partie  de  la  fumee  s'etait  e'leve'e  et 
restait  suspendue  comme  un  dais  a  vingt  pieds  au-dessus  de 
la  redoute.  Au  travers  d'une  vapeur  bleuatre,  on  apercevait 
derriere  leur  parapet  a  demi  detruit  les  grenadiers  russes, 
1'arme  haute,  immobiles  comme  des  statues.  Je  crois  voir 
encore  chaque  soldat,  1'ceil  gauche  attache  sur  nous,  le  droit 
cache  par  le  fusil  eleve\  Dans  une  embrasure  a  quelques 
pieds  de  nous,  un  homme  tenant  un  boute-feu  etait  aupres 
d'un  canon. 

Je  frissonnai,  et  je  crus  que  ma  derniere  heure  £tait 
venue.  Voila  la  danse  qui  va  commencer,  s'ecria  mon 
capitaine.  Bon-soir !  Ce  furent  les  dernieres  paroles  que  je 
lui  entendis  prononcer. 

Un  roulement  de  tambours  retentit  dans  la  redoute.  Je 
vis  se  baisser  tous  les  fusils.  Je  fermai  les  yeux,  et  j'entendis 
un  fracas  epouvantable,  suivi  de  cris  et  de  gemissements. 
J'ouvris  les  yeux,  surpris  de  me  trouver  encore  au  monde. 
La  redoute  etait  de  nouveau  enveloppee  de  fumee.  J'etais 
entoure  de  blesses  et  de  morts.  Mon  capitaine  etait  etendu 
a  mes  pieds  :  sa  tete  avait  et6  broyee  par  un  boulet,  et  j'etais 
couvert  de  sa  cervelle  et  de  son  sang.  De  toute  ma  com- 
pagnie  il  ne  restait  debout  que  six  hommes  et  moi. 

21  a  tout  prendre )  all  things  considered. 
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A  ce  carnage  succeda  tin  moment  de  stupeur.  Le  colonel, 
mettant  son  chapeau  au  bout  de  son  epee,  gravit  le  premier 
le  parapet,  en  criant  "Vive  1'empereur !"  il  fut  suivi  anssitot  de 
tous  les  survivants.  Je  n'ai  presque  plus  de  souvenir  net  de 
ce  qui  suivit.  Nous  entrames  dans  la  redoute,  je  ne  sais 
comment.  On  se  battit  corps  a  corps22  au  milieu  d'une 
fumee  si  epaisse  que  Ton  ne  pouvait  se  voir.  Je  crois  que 
je  frappai,  car  mon  sabre  se  trouva  tout  sanglant.  Enfin 
j'entendis  crier  victoire !  et  la  fumee  diminuant,  j'apergus 
du  sang  et  des  morts  sous  lesquels  disparaissait  la  terre  de 
la  redoute.  Les  canons  surtout  etaient  encombres  sous  des 
tas  de  cadavres.  Environ  deux  cents  homines  debout,  en 
uniforme  frangais,  etaient  groupes  sans  ordre,  les  uns  char- 
geant  leurs  fusils,  les  autres  essuyant  leurs  baionnettes. 
Onze  prisonniers  russes  etaient  avec  eux. 

Le  colonel  etait  renverse  tout  sanglant,  sur  un  caisson23 
brise,  pres  de  la  gorge.  Quelques  soldats  s'empressaient 
autour  de  lui :  je  m'approchai :  '•  Ou  est  le  plus  ancien 
capitaine  ?"  demandait-il  a  un  sergent.  Le  sergent  haussa 
les  epaules  d'une  maniere  tres  expressive.  "  Et  le  plus 
ancien  lieutenant  ?"  "  Voici  monsieur  qui  est  arrive  d'hier," 
dit  le  sergent  d'un  ton  tout  a  fait  calme.  Le  colonel  sourit 
amerement.  "  Allons,  monsieur,"  me  dit-il,  "vous  corn- 
man  dez  en  chef;  faites  promptement  fortifier  la  gorge  de  la 
redoute  avec  ces  chariots,  car  1'ennemi  est  en  force ;  mais  le 

general  C va  nous  faire  soutenir."  "  Colonel,"  lui  dis- 

je,  "  vous  etes  grievement  blesse  ?"  "  Flambe,24  mon  cher^ 
mais  la  redoute  est  prise." — P.  Merimee. 

37.     GIL   BLAS   CHEZ   L'ARCHEVtQUE   DE  GRENADE. 

Gil  Bias  devient  le  favori  de  VArcheveque  et  le  canal  de  ses 

graces. 

J'avais  ete  dans  1'apres-dinee  chercher  mes  hardes  et  mon 
cheval  &  I'hotellerie  ou  j'etais  loge ;  apres  quoi,  j'etais 
revenu  coucher  h,  1'archeveche,  ou  Ton  m'avait  prepare  une 
chambre  fort  propre  et  un  lit  de  duvet.  Le  jour  suivant, 

22  corps  h  corpS)  hand  to  hand.  S3  tumbril  (a  small  ammunition 

waggon).  24  done  for. 

H  2 
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1'archeveque  me  fit  appeler  de  bon  matin.1  C'etait  pour  me 
donner  line  homelie'"  a  transcrire  :  mais  il  me  recommanda 
de  la  copier  avec  toute  1'exactitude  possible.  Je  n'y  man- 
quai  pas  ;3  je  n'oubliai  ni  accent,  ni  point,  ni  virgule.  Aussi 
la  joie  qu'il  en  temoigna,  fut  melee  de  surprise.  "Pere 
eternel !"  s'e'cria-t-il  avec  transport,  lorsqu'il  eut  parcouru  des 
yeux4  tous  les  feuillets  de  ma  copie,  "  vit-on  jamais  rien  de 
plus  correct?  Vous  etes  trop  bon  copiste  pour  n'etre5  pas 
grammairien.  Parlez-moi  conndemment,  mon  ami.  N'avez- 
vous  rien  trouve  en  e"crivant  qui  vous  ait  cheque  ?  Quelque 
negligence  dans  le  style,  ou  quelque  terme  impropre  ?  Cela 
peut  fort  bien  m'etre  echappe  dans  le  feu6  de  la  composition." 
" Oh!  monseigneur,"  lui  repondis-je  d'un  air  modeste,  "je  ne 
suis  point  assez  eclaire  pour  faire  des  observations  critiques ; 
et  quand  je  le  serais,  je  suis  persuade  que  les  ouvrages  de 
votre  grandeur  braveraient  ma  censure."  Le  prelat  sourit  de 
ma  reponse.  II  ne  repliqua  point ;  mais  il  me  laissa  voir 
au  travers  de  toute  sa  piete  qu'il  n'etait  pas  auteur  impune- 
ment. 

J'achevai  de  gagner  ses  bonnes  graces  par  cette  flatterie. 
Je  lui  devins  plus  cher  de  jour  en  jour,  et  j'appris  enfin  de 
don  Fernand,  qui  le  venait  voir  tres  souvent,  que  j'en  etais 
aime  de  maniere  que  je  pouvais  compter  ma  fortune  faite. 
Cela  me  fut  confirme  peu  de  temps  apres  par  mon  maitre 
meme ;  et  voici  a  quelle  occasion.  Un  soir  il  repeta  devant 
moi  avec  enthousiasme,  dans  son  cabinet,7  une  homelie 
qu'il  devait  prononcer8  le  lendemain  dans  la  cathedrale.  II 
ne  se  contenta  pas  de  me  demander  ce  que  j'en  pensais  en 
general ;  il  m'obligea  de  lui  dire  les  endroits  qui  m'avaient 
le  plus  frappe.  J'eus  le  bonheur  de  lui  citer  ceux  qu'il 
.  estimait  davantage,  ses  morceaux  favoris.  Par  la  je  passai 
-dans  son  esprit  pour  un  homme  qui  avait  une  connaissance 
delicate  des  vraies  beautes  d'un  ouvrage.  "  Voila,"  s'ecria-t-il, 
"  ce  qu'on  appelle  avoir  du  gout  et  du  sentiment.  Va,  mon 
ami,  tu  n'as  pas,  je  t'assure,  1'oreille  beotienne."9  En  un 

37.  1  me  fit  appeler  de  bon  matin,  sent  for  me  early  in  the  morning. 
*  sermon.  3  je  n'y  manquai pas,  I  did  not  fail  to  do  so.  4  parcouiu 
des  yeux,  cast  his  eyes  over.  5  pour' n'etre,  not  to  be  also.  6  heat. 
7  study.  8  to  deliver.  9  Voreille  beotienne,  that  is,  '  you  are  not 

stupid.'    (The  Bceotians  were  regarded  ty  the  Athenians  as  a  naturally 
Stupid  race.) 
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mot,  il  fut  si  content  de  moi,  qu'il  me  dit  avec  vivacite : 
"  Sois,  Gil  Bias,  sois  desormais  sans  inquietude  sur  ton  sort 
Je  me  charge  de  t'en  faire  un  des  plus  agreables.  Je  t'aime  \ 
et  pour  te  le  prouver,  je  te  fais  mon  confident." 

Je  n'eus  pas  sitot10  entendu  ces  paroles,  que  je  tombai 
aux  pieds  de  sa  grandeur,  tout  pe'netre  de  reconnaissance. 
J'embrassai  de  bon  cceur  ses  jambes  cagneuses,11  et  je  me 
regardai  comme  un  homme  qui  etait  en  train  de  s'enrichir.12 
"Oui,  mon  enfant,"  reprit  1'archeveque,  dont  mon  action 
avait  interrompu  le  discours,  "  je  veux  te  rendre  depositaire 
de  mes  plus  secretes  pensees.  ^coute  avec  attention  ce 
que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais13  a  precher.  Le  Seigneur 
benit  mes  homelies;  elles  touchent  les  pecheurs,  les  font 
rentrer  en  eux-memes,  et  recourir  a  la  penitence.  J'ai  la 
satisfaction  de  voir  un  avare,  effraye  des  images  que  je  pre- 
sente  a  sa  cupidite,  ouvrir  ses  tresors,  et  les  repandre  d'une 
prodigue  main ;  d'arracher  un  voluptueux  aux  plaisirs  et  de 
remplir  d'ambitieux  les  ermitages.  Ces  conversions,  qui 
sont  frequentes,  devraient  toutes  seules  m'exciter  au  travail. 
Neanmoins  je  t'avouerai  ma  faiblesse ;  je  me  propose  encore 
un  autre  prix,  un  prix  que  la  deilcatesse  de  ma  vertu  me 
reproche  inutilement ;  c'est  1'estime  que  le  monde  a  pour 
les  ecrits  fins  et  limes.14  L'honneur  de  passer  pour  un  par- 
fait  orateur  a  des  charmes  pour  moi.  On  trouve  mes 
ouvrages  egalement  forts  et  delicats ;  mais  je  voudrais  bien 
eviter  le  defaut  des  bons  auteurs,  qui  e"crivent  trop  long- 
temps,  et  me  sauver  avec  toute  ma  reputation. 

"Ainsi,  mon  cher  Gil  Bias,"  continua  le  prelat,  "  j'exige 
une  chose  de  ton  zele ;  quand  tu  t'apercevras  que  ma  plume 
sentira  la  vieillesse,  lorsque  tu  me  verras  baisser,15  ne  manque 
pas  de  m'en  avertir.  Je  ne  me  fie  point  &  moi  la-dessus. 
Mon  amour-propre  pourrait  me  seduire.  Cette  remarque 
demande  un  esprit  desinteresse.  Je  fais  choix  du  tien  que 
je  connais  bon.  Je  m'en  rapporterai  a16  ton  jugement" 
"  Grace  au  ciel !"  lui  dis-je,  "  monseigneur,  vous  etes  encore 
fort  eloigne  de  ce  temps-la.  De  plus,  un  esprit  de  la  trempe 

10  je  n'tus  pas  sitot,  I  had  no  sooner.       n  jambes  cagneuses,  bandy-legs. 

12  qui  etait  en  train  de  s^enrichir,  who  was  on  the  road  to  fortune. 

13  je  me  plais  =\  delight  in.  I4  polished.  15  decline.  16y< 

apporterai  a,  I  shall  abide  by. 
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de  celui  de  votre  grandeur  se  conserve  beaucoup  mieux 
qu'un  autre ;  ou,  pour  parler  plus  juste,  vous  serez  toujours 
le  meme.  Je  vous  regarde  comme  un  autre  cardinal  Ximenes, 
dont  le  ge"nie  superieur,  au  lieu  de  s'affaiblir  par  les  anne"es, 
semblait  en  recevoir  de  nouvelles  forces."  "  Point  de  flat- 
terie/'  interrompit-il,  "  mon  ami.  Je  sais  que  je  puis  tomber 
tout  d'un  coup.  A  mon  age,  on  commence  a  sentir  les 
infirm  ites,  et  les  infirmites  du  corps  alterent  I'esprit.  Je  te 
le  repete,  Gil  Bias,  des  que  tu  jugeras  que  ma  tete  s'affaiblira, 
donne  m'en  aussitot  avis.  Ne  crains  pas  d'etre  franc  et 
sincere.  Je  recevrai  cet  avertissement  comme  une  marque 
d'affection  pour  moi.  D'ailleurs  il  y  va  de  ton  inte'ret.17  Si 
par  malheur  pour  toi  il  me  revenait  qu'on  dit  dans  la  ville 
que  mes  discours  n'ont  plus  leur  force  ordinaire,  et  que  je 
devrais  me  reposer,  je  tele  declare  tout  net,  tu  perdrais  avec 
mon  amitie  la  fortune  que  je  t'ai  promise.  Tel  serait  le  fruit 
de  ta  sotte  discretion." 

Le  patron  cessa  de  parler  en  cet  endroit  pour  entendre 
ma  reponse,  qui  fut  une  promesse  de  faire  ce  qu'il  souhaitait. 
Depuis  ce  moment-la,  il  n'eut  plus  rien  de  cache  pour  moi. 
Je  devins  son  favori.  Tous  les  domestiques,  except^  Melchior 
de  la  Ronda,  ne  s'en  apergurent  pas  sans  envie.  C'etait 
une  chose  a  voir  que18  la  maniere  dont  les  gentilshommes 
et  les  ecuyers  vivaient  alors  avec  le  confident  de  monseigneur. 
Us  n'avaient  pas  honte  de  faire  des  bassesses  pour  captiver 
ma  bienveillance.  Je  ne  pouvais  croire  qu'ils  fussent 
Espagnols.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  rendre  service,  sans 
etre  la  dupe  de  leurs  politesses  interessees.  Monsieur 
1'archeveque,  a  ma  priere,  s'employa  pour  eux.  II  fit  donner 
a  1'un  une  compagnie,  et  le  mit  en  etat  de  faire  figure19  dans 
les  troupes.  II  en  envoya  un  autre  au  Mexique  remplir  un 
emploi  considerable  qu'il  lui  fit  avoir,  et  j'obtins  pour  mon 
ami  Melchior  une  bonne  gratification.  J'eprouvai  par  la 
que,  si  le  prelat  ne  prevenait  pas,20  du  moins  il  refusait  rare- 
ment  ce  qu'on  lui  demandait. 

17  il  y  va  de  ton  interet,  your  interest  is  at  stake.  18  c^etait  line 

chose  ^  voir  quey  you  should  have  seen.  19  de  faire  figure,  to  cut  a 

figure.  20  ne  prevenait  pas,  did  not  forestall. 
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EArcheveque  tombe  en  apoplexie.     De  Pembarras  otl  se  troui'g 
)  et  de  qnellefa$on  il  en  sort. 


Tandis  que  je  rendais  ainsi  service  aux  uns  et  aux  autres, 
don  Fernand  de  Leyva  se  disposait  a  quitter  Grenade. 
J'allai  voir  ce  seigneur  avant  son  depart,  pour  le  remercier 
de  nouveau  de  1'excellent  poste  qu'il  m'avait  procure". 

Deux  mois  apres  que  ce  cavalier  fut  parti,  dans  le  temps 
de  ma  plus  grande  faveur,  nous  eumes  une  chaude  alarme 
au  palais  episcopal  ;  1'archeveque  tomba  en  apoplexie.  On 
le  secourut  si  promptement,  et  on  lui  donna  de  si  bons 
remedes,  que  quelques  jours  apres,  il  n'y  paraissait  plus  : 
mais  son  esprit  en  regut  une  rude  atteinte.  Je  le  remarquai 
bien  des  la  premiere  homelie  qu'il  composa.  Je  ne  trouvai 
pas  toutefois  la  difference  qu'il  y  avait  de  celle-la  aux  autres 
assez  sensible  pour  conclure  que  1'orateur  commengait  \ 
baisser.  J'attendis  encore  une  homelie  pour  mieux  savoir 
a  quoi  m'en  tenir.21  Oh  !  pour  celle-la  elle  fut  decisive. 
Tantot  le  bon  prelat  se  rabattait,  tantot  il  s'elevait  trop  haut, 
ou  descendait  trop  bas.  C'etait  un  discours  diffus,  une 
rhetorique  de  regent  use,22  une  capucinade.23 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prit  garde.24  La  plupart  des 
auditeurs,  comme  s'ils  eussent  ete  aussi  gages25  pour  1'exa- 
miner,  se  disaient  tout  bas  les  uns  aux  autres  :  "  Voila  un 
sermon  qui  sent  1'apoplexie."  Allons,  monsieur  1'arbitre  des 
homelies,  me  dis-je  alors  a  moi-meme,  preparez-vous  a  faire 
votre  office.  Vous  voyez  que  monseigneur  tombe.  Vous 
devez  Ten  avertir,  non  seulement  comme  depositaire  de  ses 
pensees,  mais  encore  de  peur  que  quelqu'un  de  ses  amis  ne 
fut  assez  franc  pour  vous  prevenir.  En  ce  cas-la,  vous  savez 
ce  qu'il  en  arriverait  ;  vous  seriez  biife26  de  son  testament.27 

Apres  ces  reflexions,  j'en  faisais  d'autres  toutes  contraires  : 
Tavertissement  dont  il  s'agissait,  me  paraissait  delicat  k 
donner.  Je  jugeais  qu'un  auteur  entete  de  ses  ouvrages 
pourrait  le  recevoir  mal  :  mais  rejetant  cette  pensee,  je  me 
representais  qu'il  etait  impossible  qu'il  le  prit  en  mauvaise 


81  h  quei  irfen  tenir,  how  to  come  to  a  decision.  22  regent  usJ,  a 

worn-out  professor.  23  wretched  sermon.  24  yni y  prit  garde, 

who  noticed  it.  25  salaried.  26  struck  off.  27  will. 


IO4  Second  French  Reader. 

part,28  apres  1'avoir  exige*  de  moi  d'une  maniere  si  pressanta 
Ajoutons  a  cela  que  je  comptais  bien  lui  parler  avec  adresse, 
et  lui  faire  avaler  la  pilule  tout  doucement.  Enfin,  trouvant 
que  je  risquais  davantage  a  garder  le  silence  qu'a  le  rompre^ 
je  me  determinai  a  parler. 

Je  n'etais  plus  embarrasse"  que  d'une  chose  ;  je  ne  savais 
de  quelle  facon  entamer  la  parole.29  Heureusement  1'orateur 
lui-meme  me  tira  de  cet  embarras,  en  me  demandant  ce 
qu'on  disait  de  lui  dans  le  monde,  et  si  Ton  etait  satisfait  de 
son  dernier  discours.  Je  repondis  qu'on  admirait  toujours 
ses  homelies :  mais  qu'il  me  semblait  que  la  derniere  n'avait 
pas  si  bien  que  les  autres  affecte  1'auditoire.  "Comment 
done,  mon  ami,"  repliqua-t-il  avec  etonnement,  "  aurait-elle 
trouve  quelque  Aristarque?"30  "Non,  monseigneur,"  lui 
repartis-je,  "  non.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels  que  les 
votres,  que  Ton  ose  critiquer.  II  n'y  a  personne  qui  n'en 
soit  charme.  Neanmoins  comme  vous  m'avez  recommande 
d'etre  franc  et  sincere,  je  prendrai  la  liberte'  de  vous  dire 
que  votre  dernier  discours  ne  me  parait  pas  tout  a  fait  de  la 
force  des  precedents.  Ne  pensez-vous  pas  cela  comme  moi?" 

Ces  paroles  firent  palir  mon  maitre,  qui  me  dit  avec  un 
souris  force :  "  Monsieur  Gil  Bias,  cette  piece  n'est  done 
pas  de  votre  gout?"  "Je  ne  dis  pas  cela,  monseigneur," 
interrompis-je,  tout  de"concerte\  "Je  la  trouve  excellente> 
quoiqu'un  peu  au-dessous  de  vos  autres  ouvrages."  "Je 
vous  entends,"  repliqua-t-il;  "je  vous  parais  baisser,  n'est-ce 
pas  ?  Tranchez  le  mot.31  Vous  croyez  qu'il  est  temps  que 
je  songe  a  la  retraite."  "Je  n'aurais  pas  ete  assez  hardi,'r 
lui  dis-je,  "pour  vous  parler  si  librement,  si  votre  grandeur 
ne  me  Feut  ordonne".  Je  ne  fais  done  que  lui  obeir,  et  je  la 
supplie  tres  humblement  de  ne  me  point  savoir  mauvais  gre321 
de  ma  hardiesse."  "A  Dieu  ne  plaise,"33  interrompit-il 
avec  precipitation,  "  \  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  la  reproche. 
II  faudrait  que  je  fusse  bien  injuste.  Je  ne  trouve  point  du 
tout  mauvais  que  vous  me  disiez  votre  sentiment.  C'est 


28  en  mauvaise  part,  unkindly.       29  de  quelle  facon  entamer  la  parole* 
how  to  begin.  30  a  celebrated  critic  of  antiquity,  '  a  severe  censor.' 

21  tranchez  le  mot,  cut  it  short.         32  de  ne  me  point  savoir  mauvais  gr£9 
to  bear  me  no  ill-will.        33  d  Dieu  ne  plaise!  God  forbid ! 
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votre  sentiment  seul  que  je  trouve  mauvais.     J'ai  ete  fu- 
rieusement  la  dupe  de  votre  intelligence  bornee. 

Quoique  demonte,34  je  voulus  chercher  quelque  modifica- 
tion pour  rajuster  les  choses;  mais  le  moyen35  d'apaiser  un 
auteur  irrite,  et  de  plus  un  auteur  accoutume  a  s'entendre 
louer !  "N'en  parlons  plus,"  dit-il,  "mon  enfant!  Vous 
etes  encore  trop  jeune  pour  demeler36  le  vrai  du  faux. 
Apprenez  que  je  n'ai  jamais  compose  de  meilleure  homelie 
que  celle  qui  a  le  malheur  de  n' avoir  pas  votre  approbation. 
Mon  esprit,  grace  au  ciel  !37  n'a  encore  rien  perdu  de  sa 
vigueur.  Desormais  je  choisirai  mieux  mes  confidents.  J'en 
veux  de  plus  capables  que  vous  de  decider.  Allez,"  pour- 
suivit-il,  en  me  poussant  par  les  epaules  hors  de  son  cabinet, 
"allez  dire  k  mon  tresorier  qu'il  vous  compte  cent  ducats, 
et  que  le  ciel  vous  conduise  avec  cette  somme.  Adieur 
monsieur  Gil  Bias :  je  vous  souhaite  toute  sorte  de  prosperite 
avec  un  peu  plus  de  gout." — Lesage. 

38.     MARIE  OU   LE   MOUCHOIR   BLEU. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre  de  Tannee  derniere,  je  retour- 
nais,  a  pied,  d'Orleans  an  chateau  de  Bardy.  Devant  moi, 
et  sur  la  meme  route,  marchait  un  regiment  de  la  garde 
e'trangere.1  J'avais  hate  le  pas  pour  entendre  cette  musique 
militaire  que  j'aime  tant;  mais  la  musique  se  taisait :  seule- 
ment  quelques  mesures2  de  tambour  venaient,  de  loin  en 
loin,3  marquer  le  pas  uniforme  des  soldats. 

Apres  une  demi-heure  de  marche,  je  vis  le  regiment  entrer 
dans  une  petite  plaine  entouree  d'un  bois  de  sapins.  Je 
demandai  a  un  capitaine  que  je  connaissais  si  Ton  allait 
faire  Texercice. 

"  Non,"  me  dit-il ;  "  on  va  juger  et  probablement  fusilier 
un  soldat  de  ma  compagnie  pour  avoir  vole  le  bourgeois4 
qui  le  logeait." 

"Comment!"  lui  dis-je,  "on  va  le  juger,  le  condamner,. 
Texecuter  dans  le  meme  moment?" 

"Oui,"  reprit-il,  "ce  sont  nos  capitulations."5     Ce  mot 

34  disconcerted.  35  le  moyen,  how  is  it  possible.  36  to  unravel.. 
37  grace  au  ciel!  thank  Heaven  ! 

38.  x  garde  etrangtre,  the  foreign  legion.  2  beats.  3 

tn  loin,  from  time  to  time.        *  citizen.        6  articles  of  war. 


1 06  Second  French  Reader. 

etait  pour  lui  sans  replique,  comme  si  tout  avait  e"t£  preVu 
dans  ces  capitulations,  la  faute  et  le  chatiment,  la  justice 
et  1'humanite  meme. 

"  Au  reste,  si  vous  etes  curieux,"  ajouta  le  capitaine,  "je 
vais  vous  faire  placer ;  cela  ne  sera  pas  long." 

J'ai  toujours  etc  avide  de  ces  tristes  spectacles  :  je  m'ima- 
gine  que  je  vais  apprendre  ce  qu'est  la  mort  sur  la  figure 
d'un  mourant.  Je  suivis  le  capitaine. 

Le  regiment  s'etait  forme'  en  carre' ;  derriere  la  seconde 
ligne,  et  sur  le  bord  du  bois,  quelques  soldats  creusaient 
une  fosse.6  Us  etait  commanded  par  un  sous-lieutenant, 
car  tout  au  regiment  se  fait  avec  ordre,  et  il  y  a  une  certaine 
discipline  pour  creuser  la  fosse  d'un  homme. 

Au  centre  du  carre,  huit  officiers  etaient  assis  sur  des 
tambours ;  le  neuvieme,  a  droite  et  plus  en  avant,  ecrivait 
quelques  mots  sur  ses  genoux,  mais  avec  negligence,  et 
simplement  pour  qu'un  homme  ne  fut  pas  tue  sans  quelques 
formes. 

On  appela  1'accuse.  C'etait  un  jeune  homme  d'une  taille 
elevee,  d'une  figure  noble  et  douce.  Avec  lui  s'avangait 
une  femme,  seul  temoin  qui  deposat  dans  cette  affaire. 

Mais  lorsque  le  colonel  voulut  interroger  cette  femme : 

"Cest  inutile,"  dit  le  soldat,  "je  vais  tout  avouer;  j'ai 
vole"  un  mouchoir  chez  cette  dame." 

Le  Colonel.  "  Vous,  Peter !  vous  passiez  pour  un  bon 
sujet !" 

Peter.  "  II  est  vrai,  mon  colonel,  j'ai  toujours  tache  de 
contenter  mes  chefs ;  aussi  ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'ai 
vole.  C'est  pour  Marie." 

Le  Colonel.  "  Quelle  est  cette  Marie?" 

Peter.  "  C'est  Marie  qui  demeure  la-bas7  .  .  .  au  pays  .  .  . 
pres  d'Areneberg  .  .  .  ou  est  ce  grand  pommier  .  .  .  Je  ne 
la  verrai  done  plus  ? " 

Le  Colonel.  "  Je  ne  vous  comprends  pas,  Peter ;  expliquez- 
vous." 

Peter.  "  Eh  bien  !  mon  colonel,  lisez  cette  lettre." 

Et  il  lui  remit8  la  lettre  suivante,  dont  tous  les  mots  sont 
presents  a  mon  souvenir : 

0  grave.  7  far  away.  8  il  lui  remit,  he  handed  him. 


Second  French  Reader.  107 

"Mon  bon  ami  Peter, — Je  profite9  de  la  recrue  Arnold, 
qui  est  engagee  dans  ton  regiment,  pour  t'envoyer  cette 
lettre  et  une  bourse  en  soie  que  j'ai  faite  a  ton  intention. 
Je  me  suis  bien  cachee  de  mon  pere  pour  la  faire,  car  il  me 
gronde  de  t'aimer  tant,  et  dit  que  tu  ne  reviendras  pas. 
N'est-ce  pas  que  tu  reviendras?     Au  reste,  quand  tu  nej 
reviendrais  jamais,  je  t'aimerais  malgre  cela.     Je  me  suis ' 
promise  a  toi  le  jour  oil  tu  ramassas  mon  mouchoir  bleu  a  ; 
la  danse  d'Areneberg,  pour  me  le  rapporter.      Quand  te 
reverrai-je  done?     Ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que  Ton  me 
dit  que  tu  es  estime  de  tes  superieurs  et  aime  des  autres. 
Mais  tu  as  encore  deux  ans  a  faire.10    Fais-les  vite,  parce 
qu'alors  nous  nous  marierons.     Adieu,  mon  bon  ami  Peter. 

"  Ta  chere  MARIE. 

"  P.S.  Tache  de  m'envoyer  aussi  quelque  chose  de  France, 
non  pas  de  peur  que  je  t'oublie,  mais  pour  que  je  le  porte 
avec  moi.  Tu  baiseras  ce  que  tu  m'enverras ;  je  suis  bien 
assuree  que  je  trouverai  de  suite  la  place  de  ton  baiser." 

Quand  la  lecture  fut  achevee,  Peter  reprit  la  parole. 

"  Arnold/'  dit-il,  "  me  remit  cette  lettre  hier  soir,  quand 
on  me  donna  mon  billet  de  logement. 

"  Toute  la  nuit  je  ne  pus  dormir ;  je  pensais  au  pays  et  a 
Marie.  Elle  me  demandait  quelque  chose  de  France.  Je 
n'avais  point  d'argent;  j'ai  engage  mon  pret11  pendant  trois 
mois  pour  mon  frere  et  mon  cousin  qui  sont  retournes  au 
pays  il  y  a  quelques  jours.  Ce  matin,  quand  je  me  suis 
leve  pour  partir,  j'ai  ouvert  ma  fenetre.  Un  mouchoir  bleu 
£tait  suspendu  a  une  corde,  et  ressemblait  a  celui  de  Marie  : 
c'etaient  la  meme  couleur,  les  memes  raies  blanches,  j'ai  eu 
la  faiblesse  de  le  prendre  et  de  le  mettre  dans  mon  sac.  Je 
suis  descendu  dans  la  rue :  je  me  repentais  ;  j'allais  revenir 
&  la  maison  quand  cette  dame  a  couru  apres  moi.  On  a 
trouve  le  mouchoir:  voila  la  verite.  La  capitulation  veut 
qu'on  me  fusille.12  Faites-moi  fusilier ;  mais  ne  me  meprisez 
pas." 

Les  juges  ne  pouvaient  cacher  leur  emotion  ;  cependant, 
lorsqu'on  alia  aux  voix,  il  fut  condamne  a  mort  a  1'unanimite. 

9  je  profile,  I  make  use.  10  &  faire,  to  serve.  n  pay.  12  veut 
*u'0n  mefzisille,  requires  that  I  shall  be  shot. 
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II  entendit  Parret  avec  sang-froid  ;  puis,  s'approchant  de  son 
capitaine,  il  le  pria  de  lui  preter  quatre  francs.  Le  capitaine 
les  lui  donna. 

Je  le  vis  ensuite  qui  s'avangait  vers  la  femme  a  qui  Ton 
avait  rendu  le  mouchoir  bleu,  et  j'entendis  ces  mots  : 

"Madame,  voila  quatre  francs;  je  ne  sais  si  votre  mou- 
choir vaut  plus,  mais,  quand  cela  serait,  je  le  paie  assez  cher 
pour  que  vous  me  fassiez  grace  du  reste." 

Reprenant  alors  le  mouchoir,  il  le  baisa  et  le  donna  au 
capitaine. 

"  Mon  officier,"  lui  dit-il,  "  dans  deux  ans  vous  retournerez 
a  nos  montagnes  :  si  vous  allez  du  cote  d'Areneberg,  de- 
mandez  Marie,  remettez-lui  ce  mouchoir  bleu,  mais  ne  lui 
dites  pas  combien  je  Pai  acheteV' 

Ensuite  il  s'agenouilla,  pria  Dieu,  et  marcha  d'un  pas 
ferme  au  supplice.13 

Je  m'eloignai  alors  et  j'entrai  dans  le  bois,  pour  ne  pas 
voir  la  fin  de  cette  cruelle  tragedie.  Quelques  coups  de 
fusils  m'apprirent  bientot  qu'elle  etait  terminee.  Je  revins 
une  heure  apres  :  le  regiment  s'etait  eloigne",  tout  £tait  calme  ; 
mais  en  suivant  le  bord  du  bois  pour  regagner  la  route 
j'apergus  a  quelques  pas  devant  moi  des  traces  de  sang  et 
une  butte  de  terre  fraichement  remue'e.  Je  pris  une  branche 
de  sapin,  j'en  fis  une  espece  de  croix,  et  je  la  plagai  sur  la 
tombe  du  pauvre  Peter,  oublie"  maintenant  de  tout  le  monde, 
except^  de  moi  et  peut-etre  de  Marie.  — 


39.     FUITE    ET    AVENTURES    DU    PRINCE    EDOUARD    STUART 
APRES   SA  DEFAITE  A  CULLODEN,    LE   27    AVRIL    1746. 

On  ne  donna  pas  un  moment  de  relache  aux  vaincus  :  on 
les  poursuivit  partout.  Les  simples  soldats  se  retiraient 
aisement  dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs  deserts  :  les 
omciers  se  sauvaient  avec  plus  de  peine;  les  uns  e"taient 
trahis  et  livres,  les  autres  se  rendaient  eux-memes  dans 
Pespe'rance  du  pardon.  Le  prince  Edouard,  Sullivan,  She- 
ridan, et  quelques-uns  de  ses  adherents,  se  retirerent  d'abord 
dans  les  mines  du  fort  Auguste,  dont  il  fallut  bientot  sortir. 
A  mesure  qu>:Lils;eloignait,  il  voyait  diminuer  le  nombre  de 

1S  au  supplice  =&  la  mort.         39.  :  a  mes^^re  qu\  in  proportion  as. 
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ses  amis :  la  division  se  mettait  parmi  eux,  et  ils  se  repro 
chaient  1'un  a  1'autre  leurs  malheurs,  ils  s'aigrissaient  dans 
leurs  contestations  sur  les  partis  qu;il  fallait  prendre :  plu- 
sieurs  se  retirerent ;  il  ne  lui  resta  que  Sheridan  et  Sullivan 
qui  1'avaient  suivi  quand  il  partit  de  France. 

II  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits,  sans  presque 
prendre  un  moment  de  repos,  et  manquant  souvent  de 
nourriture.  Ses  ennemis  le  suivaient  a  la  piste ;  tous  les 
environs  etaient  remplis  de  soldats  qui  le  cherchaient,  et  le 
prix  mis  a  sa  tete  redoublait  leur  diligence.  Les  horreurs 
du  sort  qu'il  eprouvait  etaient  en  tout  semblables  a  celles  ou 
fut  reduit  son  grand-oncle,  Charles  II,  apres  la  bataille  de 
Worcester,  aussi  funeste  que  celle  de  Culloden.  II  n'y  a 
pas  d'exemple  sur  la  terre  d'une  suite  de  calamites  aussi 
singulieres  et  aussi  horribles  que  celles  qui  avaient  afflige 
toute  sa  maison :  il  etait  ne  dans  1'exil,  et  il  n'en  etait  sorti 
que  pour  trainer,  apres  des  victoires,  ses  partisans  sur 
Pechafaud,  et  pour  errer  dans  des  montagnes;  son  pere, 
chasse  au  berceau  du  palais  des  rois  et  de  sa  patrie,  dont  il 
avait  ete  reconnu  Pheritier  legitime,  avait  fait  comme  lui  des 
tentatives  qui  n'avaient  abouti  qu'au  supplice  de  ses  partisans. 
Tout  ce  long  amas  d'infortunes  uniques  se  presentait  sans 
cesse  au  cceur  du  prince,  et  il  ne  perdait  pas  1'esperance ;  il 
marchait  a  pied,  sans  appareil2  a  sa  blessure,  sans  aucun 
secours,  a  travers  ses  ennemis  ;  il  arriva  enfin  dans  un  petit 
port  nomme  Arizaig,  a  1'occident  septentrional  de  1'Ecosse. 

La  fortune  semblait  vouloir  alors  le  consoler.  Deux 
armateurs  de  Nantes  faisaient  voile3  vers  cet  endroit  et  lui 
apportaient  de  1'argent,  des  hommes  et  des  vivres ;  mais 
avant  qu'ils  abordassent,  les  recherches  continuelles  qu'on 
faisait  de  sa  personne  1'obligerent  de  partir  du  seul  endroit 
ou  il  pouvait  alors  trouver  sa  suretd ;  et  a  peine  fut-il  a  quel- 
ques  milles  de  ce  port  qu'il  apprit  que  les  deux  vaisseaux 
avaient  aborde,  et  qu'ils  s'en  etaient  retournes.  Ce  contre- 
temps aggravait  encore  son  infortune.  II  fallait  toujours  fuir 
et  se  cacher.  Onel,  un  de  ses  partisans  irlandais  au  service 
d'Espagne,  qui  le  joignit  dans  ses  cruelles  conjunctures,  lui 
dit  qu'il  pouvait  trouver  une  retraite  assuree  dans  une  petite 


bandage.  *  faire  voile,  to  sail. 
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ile  vqisine,  nominee  Stornai,  la  derniere  qui  est  au  nord-ouest 
de  1'Ecosse.  Us  s'embarquent  dans  un  bateau  de  pecheur : 
ils  arrivent  dans  cet  asile ;  mais  a  peine  sont-ils  sur  le  rivage 
qu'ils  apprennent  qu'un  detachement  de  1'armee  du  due  de 
Cumberland  est  dans  File.  Le  prince  et  ses  amis  furent 
obliges  de  passer  la  nuit  dans  un  marais  pour  se  derober  a 
une  poursuite  si  opiniatre.  Ils  hasarderent  au  point  du  jour 
de  rentrer  dans  leur  petite  barque  et  de  se  remettre  en  mer 
sans  provisions,  et  sans  savoir  quelle  route  tenir ;  a  peine 
eurent-ils  vogue  deux  milles  qu'ils  furent  entoures  de  vais- 
seaux  ennemis. 

II  n'y  avait  plus  de  salut  qu'en  echouant  entre  des  rochers 
sur  le  rivage  d'une  petite  ile  deserte  et  presque  inabordable. 
Ce  qui  en  d'autres  temps  eut  ete  regarde  comme  une  des 
plus  cruelles  infortunes,  fut  pour  eux  leur  unique  ressource ; 
ils  cacherent  leur  barque  derriere  un  rocher,  et  attendirent 
dans  ce  desert  que  les  vaisseaux  anglais  fussent  eloigne's,  ou 
que  la  mort  vint  finir  tant  de  desastres.  II  ne  restait  au 
prince,  \  ses  amis  et  aux  matelots  qu'un  peu  d'eau-de-vie 
pour  soutenir  leur  vie  malheureuse ;  on  trouva  par  hasard 
quelques  poissons  sees  que  des  pecheurs,  pousses  par  le 
tempete,  avaient  laisse's  sur  le  rivage.  On  rama  d'ile  en  ile 
quand  les  vaisseaux  ennemis  ne  parurent  plus.  Le  prince 
aborde  dans  cette  meme  ile  de  Wist  ou  il  etait  venu  prendre 
terre  lorsqu'il  arriva  de  France  :  il  y  trouve  un  peu  de  secours 
et  de  repos ;  mais  cette  legere  consolation  ne  dura  guere ; 
des  milices  du  due  de  Cumberland  arriverent  au  bout  de 
trois  jours  dans  ce  nouvel  asile.  La  mort  ou  la  captivite 
paraissait  inevitable. 

Le  prince  avec  ses  deux  compagnons  se  cacha  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  une  caverne.  II  fut  encore  trop  heureux 
de  se  rembarquer,  et  de  fuir  dans  une  autre  ile  deserte,  oil 
il  resta  huit  jours  avec  quelques  provisions  d'eau-de-vie,  de 
pain  d'orge  et  de  poisson  sale.  On  ne  jiouvait  sortir  de  ce 
desert  et  regagner  1'Ecosse  qu'en  risquant  de  tomber  entre 
les  mains  des  Anglais  qui  bordaient  le  rivage ;  mais  il  fallait 
ou  perir  par  la  faim,  ou  prendre  ce  parti. 

Ils  se  remettent  done  en  mer,  et  ils  abordent  pendant  la 
nuit.  Ils  erraient  sur  le  rivage,  n'ayant  pour  habits  que  des 
lambeaux  dechires  de  vetements  a  1'usage  des  montagnards. 
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Us  rencontrerent  au  point  du  jour*  line  demoiselle  a  cheval, 
suivie  d'un  jeune  domestique :  ils  hasarderent  de  lui  parler; 
cette  demoiselle  etait  de  la  maison  de  Macdonald,  attachee 
aux  Stuart.  Le  prince,  qui  1'avait  vue  dans  le  temps  de  ses 
succes,  la  reconnut,  et  s'en  fit  reconnaitre.  Elle  se  jeta  k 
ses  pieds :  le  prince,  ses  amis  et  elle  fondaient  en  larmes,  et 
les  pleurs  que  mademoiselle  Macdonald  versait  dans  cette 
entrevue  si  singuliere  et  si  touchante  redoublaient  par  le 
danger  ou  elle  voyait  le  prince ;  on  ne  pouvait  faire  un  pas 
sans  risquer  d'etre  pris.  Elle  conseilla  au  prince  de  se 
cacher  dans  une  caverne,  qu'elle  lui  indiqua  au  pied  d'une 
montagne,  pres  de  la  cabane  d'un  montagnard  connu  d'elle 
et  affide,  et  elle  promit  de  venir  le  prendre  dans  cette 
retraite,  ou  de  lui  envoyer  quelque  personne  sure  qui  se 
chargerait  de  le  conduire. 

Le  prince  s'enfonga  done  encore  dans  cette  caverne  avec 
ses  fideles  compagnons.  Le  paysan  montagnard  leur  fournit 
un  pen  de  farine  d'orge  detrempee  dans  de  1'eau ;  mais  ils 
perdirent  toute  esperance  lorsque,  ayant  passe  deux  jours 
dans  ce  lieu  affreux,  personne  ne  vint  a  leur  secours.  Tous 
les  environs  etaient  garnis  de  milices ;  il  ne  restait  plus  de 
vivres  a  ces  fugitifs ;  une  maladie  cruelle  affaiblissait  le 
prince ;  son  corps  e"tait  couvert  d'ulceres  :  cet  etat,  ce  qu'il 
avait  souffert,  et  tout  ce  qu'il  avait  a  craindre,  mettait  le 
comble  a  cet  exces  des  plus  horribles  miseres  que  la  nature 
humaine  puisse  eprouver ;  mais  il  n'etait  pas  au  bout. 

Mademoiselle  Macdonald  envoie  enfin  un  expres5  dans  la 
caverne :  et  cet  expres  leur  apprend  que  la  retraite  sur  le 
continent  est  impossible ;  qu'il  faut  fuir  encore  dans  une 
petite  ile  nommee  Benbecula,  et  s'y  refugier  dans  la  maison 
d'un  pauvre  gentilhomme  qu'on  leur  indique;  que  made- 
moiselle Macdonald  s'y  trouvera,  et  que  la  on  verra  les 
arrangements  qu'on  pourra  prendre  pour  leur  surete.  La 
meme  barque  qui  les  avait  porte's  au  continent  les  transporte 
done  dans  cette  ile ;  ils  marchent  vers  la  maison  de  ce  gen- 
tilhomme. Mademoiselle  Macdonald  s'embarque  a  quel- 
ques  milles  de  la  pour  les  aller  trouver;  mais  ils  sont  a. 
peine  arrives  dans  Hie  qu'ils  apprennent  que  le  gentil- 

*  point  dujour,  break  of  day.  B  special  messenger. 
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homme  chez  lequel  ils  comptaient  trouver  un  asile  avait 
e"te  enleve  la  nuit  avec  toute  sa  famille.  Le  prince  et  ses 
amis  se  cachent  encore  dans  des  marais.  Onel  enfin  va  k 
la  decouverte ;°  il  rencontre  mademoiselle  Macdonald  dans 
une  chaumiere  :  elle  lui  dit  qu'elle  pouvait  sauver  le  prince, 
en  lui  donnant  des  habits  de  servante,  qu'elle  avait  apportes 
avec  elle;  mais  qu'elle  ne  pouvait  sauver  que  lui,  qu'une 
seule  personne  de  plus  serait  suspecte.  Ces  deux  homines 
n'hesiterent  pas  a  preferer  son  salut  au  leur :  ils  se  separerent 
en  pleurant.  Charles-Edouard  prit  des  habits  de  servante, 
et  suivit,  sous  le  nom  de  Betty,  mademoiselle  Macdonald. 
Les  dangers  ne  cesserent  pas  malgre  ce  deguisement :  cette 
demoiselle  et  le  prince  deguise  se  refugierent  d'abord  dans 
Hie  de  Skye,  a  1'occident  de  I'fcosse. 

Ils  etaient  dans  la  maison  d'un  gentilhomme,  lorsque 
cette  maison  est  tout  a  coup  investie  par  les  milices  ennemies. 
Le  prince  ouvre  lui-meme  la  porte  aux  soldats :  il  eut  le 
bonheur  de  n'etre  pas  reconnu ;  mais  bientot  apres  on  sut 
dans  1'ile  qui  etait  dans  ce  chateau.  Alors  il  fallut  se  separer 
de  mademoiselle  Macdonald,  et  s'abandonner  seul  &  sa 
destinee.  II  fit  dix  milles  suivi  d'un  simple  batelier ;  enfin, 
presse  de  la  faim  et  pret  k  succomber,  il  se  hasarda  d'entrer 
dans  une  maison,  dont  il  savait  bien  que  le  maitre  n'etait 
pas  de  son  parti.  "  Le  fils  de  votre  roi,"  lui  dit-il,  "  vient 
vous  demander  du  pain  et  un  habit.  Je  sais  que  vous  etes 
mon  ennemi ;  mais  je  vous  crois  assez  de  vertu  pour  ne  pas 
abuser  de  ma  confiance  et  de  mon  malheur.  Prenez  les 
miserables  vetements  qui  me  couvrent,  gardez-les ;  vous 
pourrez  me  les  apporter  un  jour  dans  le  palais  des  rois  de 
la  Grande-Bretagne."  Le  gentilhomme  auquel  il  s'adressait 
fut  touche,  comme  il  devait  Fetre;  il  s'empressa  de  le 
secourir  autant  que  la  pauvrete  de  ce  pays  peut  le  permettre, 
et  lui  garda  le  secret. 

De  cette  ile  il  regagna  encore  l'6cosse,  et  se  rendit  dans 
la  tribu  de  Morar,  qui  lui  etait  affectionnee;7  il  erra  ensuite 
dans  le  Lochaber,  dans  le  Badenoch.  Ce  fut  la  qu'il  apprit 
qu'on  avait  arrete  mademoiselle  Macdonald,  sa  bienfaitrice, 


6  ^  la  decouverte,  to  reconnoitre.        7  qui  lui  £tait  affectionnec,  which 
Was  friendly  to  him. 
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et  presque  tous  ceux  qui  1'avaient  regu :  il  vit  la  liste  de 
tous  ses  partisans  condamnes  par  contumace.8  II  etait  tou- 
jours  en  danger  lui-meme ;  et  les  seules  nouvelles  qui  lui 
venaient  etaient  celles  de  la  captivite  de  ses  serviteurs  dont 
on  preparait  la  mort. 

Dans  les  inquietudes  oil  on  etait  en  France  sur  la  destine'e 
du  prince  £douard,  on  avait  fait  partir,  des  le  mois  de 
juin,  deux  petites  fregates,  qui  aborderent  heureusement  sur 
la  cote  occidentale  d'Ecosse,  ou  ce  prince  £tait  descendu 
quand  il  commenga  cette  entreprise  malheureuse.  On  le 
chercha  inutilement  dans  ce  pays  et  dans  plusieurs  lies 
voisines  de  la  cote  du  Lochaber.  Enfin,  le  29  septembre, 
le  prince  arriva,  par  des  chemins  detournes,  et  au  travers 
de  mille  perils  nouveaux,  au  lieu  ou  il  etait  attendu.  Ce 
qui  est  etrange,  et  ce  qui  prouve  bien  que  les  cceurs  etaient 
a  lui,  c'est  que  les  Anglais  ne  furent  avertis  ni  du  debarque- 
ment,  ni  du  sejour,  ni  du  depart  de  ces  deux  vaisseaux. 
Us  ramenerent  le  prince  jusqu'a  la  vue  de  Brest,  mais  ils 
trouverent  vis-a-vis  du  port  une  escadre  anglaise  :  on  retourna 
alors  en  haute  mer,  et  on  revint,  ensuite  vers  les  cotes  de 
Bretagne,  du  cote  de9  Morlaix.  Une  autre  flotte  anglaise 
s'y  trouva  encore ;  on  hasarda  de  passer  a  travers  les  vais- 
seaux ennemis,  et  enfin  le  prince,  apres  tant  de  malheurs  et: 
de  dangers,  arriva,  le  10  octobre  1746,  au  port  de  Saint- 
Pol -de- L^on,  avec  quelques-uns  de  ses  partisans  e"chappes 
comme  lui  a  la  recherche  des  vainqueurs.  Voila  ou  aboutit 
une  aventure  qui  cut  reussi  dans  le  temps  de  la  chevalerie, 
mais  qui  ne  pouvait  avoir  de  succes  dans  un  temps  oh  la 
discipline  militaire,  rartillerie,  et  surtout  1'argent,  decident. 
de  tout  a  la  longue.10 

Le  prince  £douard  ne  fut  pas  alors  au  terme  de  ses, 
calamites ;  car  etant  refugie  en  France,  et  se  voyant  oblige 
k  la  fin  d'en  sortir  pour  satisfaire  les  Anglais,  qui  Fexigerent 
dans  le  traite  de  paix,  son  courage  aigri  par  tant  de  secousses. 
ne  voulut  pas  plier  sous  la  necessite :  il  resista  aux  remon- 
trances,  aux  prieres,  aux  ordres,  pretendant  qu'on  devait  lui 
tenir  la  parole  de  ne  pas  1'abandonner.  On  se  crut  oblige 
de  se  saisir  de  sa  personne ;  il  fut  arret6,  garrotte",11  niis  en 

8  condamnes  far  contumace,  outlawed.  9  du  cote  de,  in  thedireo 

tion  of.  10  a  la  longue,  in  the  long  run.  u  fettered. 

I 
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prison,  conduit  hors  de  France :  ce  fut  la  le  dernier  coup 
dont  la  destine'e  accabla  une  generation  de  rois  pendant  trois 
cents  annees. 

Charles-Edouard,  depuis  ce  temps,  se  cacha  au  reste  de 
la  terre.  Que  les  hommes  prive"s  qui  se  plaignent  de  leurs 
petites  infortunes  jettent  les  yeux  sur  ce  prince  et  sur  ses 
ancetres ! —  Voltaire. 

40.     LE   CARILLON   DE   PARIS. 

Montez,  un  matin  de  grande  fete,  au  soleil  levant  de 
Paques  ou  de  la  Pentecote,  montez  sur  quelque  point  eleve 
d'ou  vous  dominiez1  la  capitale  entiere,  et  assistez  a  1'eveil 
des  carillons.  Voyez,  a  un  signal  parti  du  ciel,  car  c'est  le 
soleil  qui  le  donne,  ces  mille  eglises  tressaillir  a  la  fois.  Ce 
sont  d'abord  des  tintements  epars,  allant  d'une  eglise  a  1'autre, 
comme  lorsque  des  musiciens  s'avertissent  qu'on  va  com- 
mencer.  Puis,  tout  a  coup,  voyez,  car  il  semble  qu'en  cer- 
tains instants  1'oreille  aussi  a  sa  vue,  voyez  s'elever  au  meme 
moment  de  chaque  clocher  comme  une  colonne  de  bruit, 
comme  une  fumee  d'harmonie.  D'abord,  la  vibration  de 
chaque  cloche  monte  droite,  pure,  et  pour  ainsi  dire2  isole'e 
des  autres,  dans  le  ciel  splendide  du  matin;  puis,  peu  a 
peu,  en  grossissant,  elles  se  fondent,  elles  se  melent,  elles 
s'effacent  Tune  dans  1'autre,  elles  s'amalgament  dans  un 
magnifique  concert.  Ce  n'est  plus  qu'une  masse  de  vibra- 
tions sonores  qui  se  degage  sans  cesse  des  innombrables 
clochers,  qui  flotte,  ondule,  bondit,  tourbillonne  sur  la  ville, 
et  prolonge  bien  au-dela  de  1'horizon  le  cercle  assourdissant 
de  ces  oscillations.  Cependant  cette  mer  d'harmonie  n'est 
point  un  chaos.  Si  grosse  et  si  profonde  qu'elle  soit,  elle 
n'a  point  perdu  sa  transparence :  vous  y  voyez  serpenter  a 
part  chaque  groupe  de  notes  qui  s'echappe  des  sonneries. 
Vous  y  pouvez  suivre  le  dialogue,  tour  a  tour  grave  et  criard, 
de  la  crecelle  et  du  bourdon ;  vous  y  voyez  sauter  les  octaves 
d'un  clocher  a  1'autre;  vous  les  regardez  s'elancer  ailees, 
legeres  et  sifflantes,  de  la  cloche  d'argent,  tomber  cassees  et 
boiteuses  de  la  cloche  de  bois;  vous  admirez  au  milieu 

4°-  x  (Pou  vous  dominiez,  whence  you  may  survey.  *  pour  ainsi 
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d'elles  la  riche  gamme  qui  descend  et  remonte  sans  cesse 
les  sept  cloches  de  Saint-Eustache ;  vous  voyez  courir  tout 
au  travers  des  notes  claires  et  rapides  qui  font  trois  ou 
quatre  zigzags  lumineux,  et  s'evanouissent  comme  des  eclairs. 
La-bas,  c'est  1'abbaye  Saint-Martin,  chanteuse  aigre  et  felee ; 
ici,  la  voix  sinistre  et  bourrue  de  la  Bastille ;  a  1'autre  bout, 
la  grosse  tour  du  Louvre  avec  sa  basse-taille.  Le  royal 
carillon  du  Palais  jette  sans  relache  de  tous  cotes  des  trilles 
resplendissantes,  sur  lesquelles  tombent  a  temps  egaux  les 
lourdes  coupetees  du  berTroi  de  Notre-Dame,  qui  les  font 
etinceler  comme  1'enclume  sous  le  marteau.  Par  intervalles 
vous  voyez  passer  des  sons  de  toute  forme  qui  viennent  de 
la  triple  volee  de  Saint-Germain-des-Pres.  Puis  encore,  de 
temps  en  temps,  cette  masse  de  bruits  sublimes  s'entr'ouvre 
et  donne  passage  a  la  strette3  de  1'Ave-Maria,  qui  delate  et 
petille  comme  une  aigrette  d'etoile.  Au-dessous,  au  plus 
profond  du  concert,  vous  distinguez  conmsement  le  chant 
inte'rieur  des  eglises  qui  transpire  a  travers  les  pores  vibrants 
de  leurs  voutes.  Certes,  c'est  la  un  opera  qui  vaut  la  peine 
d'etre  ecoute.  D'ordinaire,  la  rumeur  qui  s'echappe  de 
Paris  le  jour,  c'est  la  ville  qui  parle ;  la  nuit,  c'est  la  ville 
qui  respire :  ici,  c'est  la  ville  qui  chante.  Pretez  done 
1'oreille  a  ce  tutti  des  clochers  :  repandez  sur  Fensemble  le 
rnurmure  d'un  demi-million  d'hommes,  la  plainte  eternelle 
du  fleuve,  les  souffles  infinis  du  vent,  le  quatuor  grave  et 
lointain  des  quatre  forets  disposees  sur  les  collines  de 
1'horizon  comme  d'immenses  buffets  d'orgue ;  e'teignez-y, 
ainsi  que  dans  une  demi-teinte,  tout  ce  que  le  carillon  central 
aurait  de  trop  rauque  et  de  trop  aigu,  et  dites,  si  vous  con- 
naissez  au  monde  quelque  chose  de  plus  riche,  de  plus 
joyeux,  de  plus  dore,  de  plus  eblouissant,  que  cetumulte  de 
cloches  et  de  sonneries ;  que  cette  fournaise  de  musique ; 
que  ces  dix  mille  voix  d'airain  chantant  a  la  fois  dans  des 
flutes  de  pierre  hautes  de  trois  cents  pieds ;  que  cette  cite 
qui  n'est  plus  qu'un  orchestre ;  que  cette  symphonic  qui 
fait  le  bruit  d'une  tempete. —  Victor  Hiigo. 


*  stretto  (a  quick  movement,  a  fugue). 
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41.     MARIE-ANTOINETTE. 

Nous  avons  laisse  la  famille  royale  ati  Temple,1  au  moment 
ou  le  roi  s'arrachait  aux  derniers  embrassements  pour  mar- 
cher a  1'echafaud.  La  reine,  couchee  tout  habillee  sur  son 
lit,  etait  restee,  pendant  les  longues  heures  d'agonie  du  21 
Janvier,  abimee  dans  de  longs  evanouissements  interrompus 
par  des  sanglots  et  des  prieres.  Elle  avait  cherche  a  deviner 
le  moment  precis  oil  le  couteau  fatal  trancherait  la  vie  de 
son  mari,  pour  attacher  son  ame  k  la  sienne  et  invoquer 
comme  protecteur  au  ciel  celui  qu'elle  perdait  comme  epoux 
sur  la  terre.  Les  cris  de  "Vive  la  republique  !"  qui  s'etaient 
reproduits  de  proche  en  proche,  du  pied  de  la  guillotine 
jusqu'au  pied  de  la  Bastille,  et  le  roulement  des  pieces  de 
canon  qui  rentraient  des  boulevards  dans  les  sections,  avaient 
indique"  a  la  reine  ce  moment.  Elle  desirait  ardemment 
connaitre  les  funebres  details  des  dernieres  pensees  et  des 
dernieres  paroles  de  son  mari.  Elle  savait  qu'il  mourrait  en 
homme  et  en  sage,  elle  avait  besoin  de  savoir  s'il  etait  mort 
en  roi.  Une  faiblesse  devant  son  peuple  et  devant  la  pos- 
terite  1'aurait  plus  humiliee  que  I'dchafaud.  Le  conseil  de 
la  commune  refusa  a  Marie-Antoinette  cette  consolation. 
Clery,  devenu  plus  precieux  pour  elle  depuis  ses  dernieres 
communications  avec  son  maitre,  et  emprisonne  encore 
pendant  plus  d'un  mois  dans  la  tour,  n'eut  plus  d'entrevue 
avec  les  captives.  II  ne  put  remettre  ni  les  boucles2  de 
cheveux,  ni  Fanneau  de  manage.3  Ces  reliques,  presque 
teintes  du  sang  du  supplicie',  furent  scellees  et  deposees 
dans  la  salle  de  la  tour  ou  se  tenaient  les  commissaires  de 
la  commune.  Derobees  quelques  jours  apres  par  le  pieux 
larcin  d'un  municipal4  nomme  Toulan,  qui  cachait  sous 
Fapparence  de  ses  fonctions  un  devouement  passionne'  k  la 
reine,  elles  furent  envoyees  au  comte  de  Provence. 

La  reine  demanda  a  ses  geoliers  la  permission  de  donner 
la  derniere  marque  de  respect  a  la  memoire  de  son  mari,  en 
portant  son  deuil.  Cette  demande  fut  accordee,  mais  a  des 
conditions  de  simplicite  et  de  parcimonie  qui  ressemblaient 
k  une  loi  somptuaire  sur  la  douleur.  Par  une  autre  delibera- 

41.  l  the  name  of  an  old  Paris  prison.  2  locks.  3  Vanneau 

de  manage,  wedding-ring.  4  a  municipal  guard. 
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tion  speciale,  le  conseil  de  la  commune  accorda  aussi  quinze 
chemises  ail  fils  du  roi. 

Quelques  relachements  de  rigueur  dans  la  captivite  inte"- 
rieure  des  princesses  suivirent  la  mort  du  roi.  Pendant  les 
premiers  moments,  les  commissaires  du  Temple  crurent  eux- 
memes  que  la  republique  satisfaite  ne  tarderait  pas  a  remettre 
en  liberte  les  enfants  et  les  femmes.  Des  municipaux  indul- 
gents  laissaient  entreluire  cette  possibilite  dans  leurs  paroles. 
Madame  Elisabeth  et  la  jeune  princesse  cherchaient  a  la 
faire  penetrer  dans  Tame  de  la  reine,  sinon  comme  une 
esperance,  du  moins  comme  une  diversion  a  ses  larmes ; 
mais  la  reine  y  restait  insensible ;  soit  qu'elle  ne  crut  pas 
aux  retours  d'humanite  d'un  peuple  qui  avait  pousse  le 
ressentiment  jusqu'a  1'echafaud  pour  un  roi  jadis  aime,  soit 
que  la  liberte  sans  le  trone  et  sans  son  mari  lui  parut  moins 
desirable  que  la  mort. 

Elle  se  refusa  obstinement  a  descendre  au  jardin,  dont  la 
promenade  lui  avait  ete  rouverte.  "  II  lui  serait  impossible," 
disait-elle  en  se  rejetant  dans  les  bras  de  sa  sceur,  "  de  passer 
devant  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  au  premier  etage  de 
la  tour.  Elle  y  verrait  sans  cesse  la  trace  de  son  dernier 
pas  sur  les  marches  de  Fescalier."  II  n'y  avait  ni  air  ni  ciel 
qui  pussent  compenser  pour  elle  un  tel  supplice  de  Tame. 
Seulement,  alarmee  des  suites  de  cette  reclusion  complete 
sur  la  sante  de  ses  enfants,  elle  consentit,  a  la  fin  de  fevrier, 
&  prendre  un  peu  d'air  et  d'exercice  sur  la  plate-forme  de  la 
tour. 

Le  conseil  de  la  commune,  informe  de  la  curiosite  que 
ses  promenades,  apergues  du  dehors,  excitaient  dans  les 
maisons  voisines,  et  suspectant  des  intelligences  par  le 
regard,  disputa  la  vue  de  Thorizon  aux  captives.  II  ordonna, 
par  une  deliberation  du  26  mars,  que  le  vide  des  creneaux 
de  la  tour  serait  rempli  par  des  jalousies5  qui,  en  laissant 
pe"netrer  1'air,  intercepteraient  le  regard. 

Ces  precautions,  cruelles  pour  les  enfants,  etaient  un  bien- 
fait  pour  la  reine.  Elles  lui  derobaient  1'aspect  d'une  ville 
odieuse,  les  bruits  de  la  terre,  et  ne  lui  laissaient  voir  que  le 
ciel  ou  elle  aspirait.  Sa  sante  s'alterait,  sans  que  son  ame 

8  Venetian  blinds. 
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s'aperQUt  de  la  decadence  de  son  corps.  Elle  passait  les 
nuits  dans  des  insomnies  que  ses  traits  revelaient  le  matin. 
Sa  sceur  et  sa  fille  la  supplierent  de  demander  1'ouverture 
d'une  porte  de  communication  entre  sa  chambre  et  la  cham- 
bre  contigue  dans  laquelle  on  les  enfermait  elles-memes  tous 
les  soirs.  La  reine  y  consentit  par  deference  pour  leur 
tendresse.  Chaumette,  procureur-gene"ral  de  la  commune, 
attendri  par  les  larmes  des  princesses  et  par  le  spectacle  du 
deperissement  de  la  reine,  promit  d'appuyer  cette  demande. 
Le  lendemain  il  revint,  accompagne  de  Pache  et  de  Santerre, 
annoncer  a  la  reine  que  le  conseil  avait  rejete"  cette  supplique. 

Pache  et  Santerre  ne  purent  contempler  sans  stupeur  la 
victime  abattue  de  tant  de  persecutions.  Us  se  retirerent 
effraye's  de  leur  toute-puissance  et  enchaines  des  exigences 
d'une  opinion  qui,  en  les  elevant  au-dessus  du  peuple,  leur 
defendait  meme  d'etre  hommes. 

La  captivite  se  resserra.6  Cependant  la  sensibilite,  qui 
domine  meme  Fopinion,  avait  introduit  des  hommes  devoues 
a  travers  les  guichets  du  Temple.  Un  complot  etait  ourdi 
par  quelques-uns  des  municipaux  pour  adoucir  la  captivite 
des  princesses  et  pour  leur  menager  des  intelligences  avec 
le  dehors.  Toulan,  Lepitre,  Beugneau,  Vincent,  Bruno, 
Merle  et  Michonis  trompaient  la  surveillance  des  autres 
commissaires  et  les  precautions  de  la  commune. 

M.  Hue,  valet  de  chambre  du  roi,  reste  libre  et  oublie' 
dans  Paris,  etait  en  communication  avec  ces  commissaires, 
et  transmettait  ainsi  aux  princesses  les  faits,  les  bruits,  les 
esperances  et  les  trames  du  dehors  qui  interessaient  leur 
situation.  Ces  communications,  verbales  ou  ecrites,  ne 
pouvaient  parvenir  aux  captives  qu'avec  des  precautions  et 
des  ruses  qui  deconcertassent  les  yeux  des  autres  commis- 
saires. Les  municipaux  se  surveillaient  mutuellement.  Un 
regard  ou  un  geste  d'intelligence  surpris  par  1'un  aurait  con- 
duit Tautre  a  Techafaud.  Toulan  et  Lepitre  empruntaient 
la  main  de  Turgy  et  1'intermediaire  des  objets  inanimes. 
Un  poele  perce  de  bouches  de  chaleur  etait  destine  k 
e~chauffer  une  salle  du  troisieme  £tage  qui  servait  d'anti- 
chambre  commune  a  la  reine  et  a  madame  Elisabeth ;  c'est 


6  se  resserra,  became  more  stringent. 


Second  French  Reader.  119 

dans  les  tuyaux  de  ce  poele  que  Turgy  deposait  les  billets, 
les  avis  ou  les  fragments  de  papiers  publics  qui  devaient 
informer  les  princesses  de  ce  qu'on  voulait  leur  faire  con- 
naitre.7  Les  princesses  y  cachaient  a  leur  tour  les  billets 
ecrits  avec  ces  encres  sympathiques  dont  la  couleur  ne  revit 
qu'au  feu.  Les  evenements  interieurs  et  exterieurs,  la  dis- 
position des  esprits,  les  progres  de  la  Vendee,  les  succes  des 
armees  £trangeres,  les  eclairs  de  fausse  esperance  que  faisaient 
luire  des  conspirations  chimeriques  pour  leur  delivrance,  et 
enfin  quelques  billets  trempes  des  larmes  d'une  veritable 
amitie  entraient  ainsi  dans  la  prison  de  Marie-Antoinette. 
Mais  1'esperance  n'entrait  pas  jusque  dans  son  coeur.  L'hor- 
reur  de  sa  situation  etait  precisement  de  ne  plus  craindre  et 
de  ne  plus  esperer.  Elle  n'avait  plus  meme  1'agitation  de 
la  souffrance  qui  lutte,  elle  avait  la  paix  du  desespoir  et 
rimmobilite*  du  sepulcre  avec  la  sensibilite  de  la  vie. 

La  serenite  de  sa  sceur  1'environnait,  sans  se  communique! 
a  ses  sens.  Elle  regardait  madame  Elisabeth  comme  une 
creature  impassible,  placee,  par  la  sublimite  de  sa  foi  et  par 
la  resignation  de  sa  nature,  dans  une  sphere  inaccessible  aux 
passions  et  aux  angoisses  de  1'humanite.  Elle  la  respectait, 
elle  lui  portait  envie ;  mais  la  nature  impressionnable  et  pas- 
sionnee  de  Marie-Antoinette  n'avait  avec  madame  Elisabeth 
d'autre  contact  que  le  malheur  commun.  L'une  etait  un 
ange,  1'autre  etait  une  femme.  Elles  se  touchaient  sur  la 
terre,  mais  il  y  avait  le  ciel  entre  elles  deux. 

La  Convention,  apres  avoir  decrete  que  la  reine  serait 
jugee,  ordonna  qu'elle  fut  separee  de  son  fils.  On  voulut 
lire  cet  ordre  a  la  famille  royale.  L'enfant  se  precipita  dans 
les  bras  de  sa  mere  en  la  suppliant  de  ne  pas  1'abandonner 
a  ses  bourreaux.  La  reine  porta  son  fils  sur  son  lit.  et,  se 
plagant  entre  lui  et  les  municipaux  leur  declara  qu'ils  la 
tueraient  sur  la  place  avant  d'arriver  jusqu'a  lui.  Menacee 
en  vain  de  la  violence  si  elle  continuait  de  resister  au  decret, 
elle  lutta  deux  heures,  jusqu'a  1'epuisement  de  ses  forces, 
contre  les  injonctions,  les  menaces,  les  injures  et  les  gestes 
des  commissaires.  Tombee  enfin  de  lassitude  au  pied  du 


7  de  ce  qtfon  voulait  letir  faire  connattre,  of  what  they  wanted  them 
to  know. 
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lit  et  persuade'e  par  madame  Elisabeth  et  par  sa  fille,  elle 
habilla  le  Dauphin  et  le  remit  baigne  de  ses  larmes  aux 
geoliers.  Le  cordonnier  Simon,  choisi,  grace  a  la  brutalite 
de  ses  moeurs,  pour  remplacer  le  coeur  d'une  mere,  emporta 
le  Dauphin  dans  la  chambre  ou  ce  jeune  roi  devait  mourir. 
L'enfant  resta  deux  jours  couche  sur  le  plancher  sans  vouloir 
prendre  de  nourriture.  Aucune  supplication  de  la  reine  ne 
put  obtenir  de  la  commune  la  grace  d'entrevoir  une  seule 
fois  son  fils.  Le  fanatisme  avait  tue  la  nature.  Les  verrous 
se  refermerent  jour  et  nuit  sur  1'appartement  des  princesses. 
Les  municipaux  memes  n'y  parurent  plus.  Les  porte-clefs 
seuls  y  montaient  trois  fois  par  jour  pour  apporter  les  ali- 
ments et  visiter  les  grilles  des  fenetres.  Aucune  femme  de 
service  n'avait  remplace  la  femme  de  Tison  enfermee  dans 
un  hospice  de  fous.  Madame  Elisabeth  et  la  jeune  princesse 
faisaient  les  lits,  balayaient  la  chambre  et  servaient  la  reine. 
La  seule  consolation  des  princesses  etait  de  monter  chaque 
jour  sur  la  plate-forme  de  leur  tour  a  Fheure  oil  le  jeune 
Dauphin  se  promenait  de  son  cote  sur  la  sienne,  et  d'epier 
1'occasion  d'echanger  un  regard  avec  lui.  La  reine  passait 
tout  le  temps  de  ces  promenades,  les  yeux  colles  contre  une 
fente  des  abat-jour,  entre  les  creneaux,  pour  chercher  &  entre- 
voir  1' ombre  du  corps  de  son  enfant  et  a  entendre  sa  voix. 

Tison,  que  les  remords  de  sa  femme  et  sa  demence 
avaient  adouci,  venait  de  temps  en  temps  informer  furtive- 
ment  madame  Elisabeth  de  la  situation  et  de  la  sante  du 
Dauphin.  Cette  princesse  ne  rapportait  qu'a  moitie  k  la 
reine  les  cruelles  informations  qu'elle  recevait  ainsi.  Le 
cynisme  et  la  brutalite  de  Simon  depravaient  a  la  fois  le 
corps  et  Fame  de  son  pupille. 

Le  2  aout,  \  deux  heures  du  matin,  on  vint  reveiller  la 
reine  pour  lui  lire  le  decret  qui  ordonnait  sa  translation  a  la 
Conciergerie,  en  attendant  qu'on  lui  fit  son  proces.  Elle 
<§couta  la  lecture  de  1'ordre  sans  montrer  ni  etonnement  ni 
douleur.  C'etait  un  pas  de  plus  vers  le  but  qu'elle  voyait 
inevitable  et  qu'elle  desirait  prochain.  En  vain  madame 
Elisabeth  et  sa  fille  se  jeterent-elles  aux  pieds  des  membres 
de  la  commune,  pour  les  supplier  de  ne  pas  les  separer,  Tune 
de  la  soeur,  1'autre  de  sa  mere.  Aucune  parole,  aucun  geste 
ne  leur  repondit.  La  reine  muette  aussi  et  encore  a  demi 
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nue,  fut  contrainte  de  s'habiller  devant  le  groupe  d'hommes 
qui  remplissait  sa  chambre.  Us  la  fouillerent.  Us  scellerent 
les  petits  objets  et  les  bijoux  qu'elle  portait  sur  elle  :  c'etaient 
un  portefeuille,  un  miroir  de  poche,  line  bague  en  or  enlacee 
de  cheveux,  un  papier  sur  lequel  etaient  graves  deux  coeurs 
en  or  avec  des  lettres  initiales,  un  portrait  de  la  princesse  de 
Lamballe,  son  amie,  deux  autres  portraits  de  femmes  qui  lui 
rappelaient  deux  amies  d'enfance  a  Vienne  et  quelques  signes 
symboliques  de  devotion  que  madame  Elisabeth  lui  avait 
donnes  a  porter  comme  preservatifs  a  ses  infortunes  et  un 
souvenir  du  ciel  dans  les  cachots.  Us  ne  lui  laisserent  qu'un 
mouchoir  et  un  flacon  de  vinaigre,  pour  la  rappeler  de  1'e'va- 
nouissement,  si  elle  venait  a  succomber  a  1'emotion  du 
depart.  La  reine,  enveloppant  sa  fille  de  ses  bras,  Tentraina 
dans  un  angle  de  la  chambre,  et,  la  couvrant  de  ses  benedic- 
tions et  de  ses  larmes,  lui  fit  ses  derniers  adieux.  Elle  lui 
recommanda  le  meme  pardon  de  leurs  ennemis  et  le  meme 
oubli  des  persecutions  que  lui  avait  recommandes  Louis  XVI 
mourant ;  elle  mit  les  mains  de  la  jeune  fille  dans  les  mains 
de  madame  Elisabeth ;  "  Voila,"  lui  dit-elle,  "  celle  qui  va  etre 
desormais  votre  pere  et  votre  mere,  obeissez-lui  et  aimez-la 
comme  si  c'etait  moi.  Et  vous,  ma  soeur,"  dit-elle  a  madame 
Elisabeth  en  se  jetant  dans  ses  bras,  "  je  laisse  en  vous  une 
autre  mere  a  mes  pauvres  enfants,  aimez-les  comme  vous 
m'avez  aimee  jusqu'au  cachot  et  jusqu'a  la  mort !" 

Madame  Elisabeth  repondit  quelques  mots  si  bas  a  la 
reine  que  personne  ne  les  entendit.  C'etait  sans  doute  une 
recommandation  de  sa  piete  qui  dominait  et  sanctifiait 
jusqu'a  sa  douleur.  La  reine  fit  un  signe  de  tete  de  defe- 
rence, puis  sortit  de  1'appartement,  a  pas  lents,  les  yeux 
baisses  et  sans  oser  jeter  un  dernier  regard  sur  sa  fille  et  sur 
sa  soeur,  de  peur  d'epuiser  son  ame  dans  une  supreme 
emotion.  En  sortant  du  guichet  elle  se  heurta  le  front 
contre  la  solive  da  la  porte  basse.  On  lui  demanda  si  elle 
s'etait  fait  raal.  "Oh  non  !"  dit-elle  avec  un  accent  qui 
cortenait  toute  sa  destinee,  "rien  ne  peut  plus  kpre'sent  me 
taire  de  mal."  Une  voiture  ou  monterent  avec  elle  deux 
municipaux,  et  qu'escortaient  des  gendarmes,  la  conduisit  k 
la  Conciergerie. 

La  prison  de  la  Conciergerie  est  enfouie  sous  les  vastes 
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constructions  du  Palais-de-Justice,  dont  elle  occupe  1'etage 
souterrain.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  creusee  dans  ses  fonde- 
ments.  Quand  on  a  descendu  les  marches  d'un  large  escalier 
et  qu'on  a  traverse  deux  grands  guichets,  on  entre  dans  un 
cloitre  dont  les  arcades  ouvrent  sur  une  cour,  promenade 
des  prisonniers.  Une  serie  de  portes  en  bois  de  chene 
grossierement  rabote,  reliees  par  des  bandes,  des  serrures  et 
des  verrous  massifs,  regne  a  gauche  sous  ce  corridor.  La 
seconde  de  ces  portes,  en  sortant  des  guichets,  donnait 
entree  dans  une  petite  chambre  souterraine ;  le  sol  etait  de 
trois  marches  plus  bas  que  le  seuil  du  corridor.  Une  fenetre 
grillee  empruntait  la  lumiere  d'une  cour  etroite  et  profonde 
comme  une  citerne  vide.  A  gauche  de  cette  premiere  cellule, 
une  porte  plus  basse  encore  que  la  premiere,  mais  sans  ferre- 
ments  et  sans  verrous,  donnait  acces  a  une  espece  de  sepulcre 
voute,  pave  et  mure  en  pierres  de  taille  noircies  par  la 
fumee  des  torches  et  eraillees  par  1'humidite.  Une  lucarne 
prenant  jour  surs  le  meme  preau  que  celle  de  I'antichambre, 
et  garnie  d'un  treillage  de  barreaux  de  fer  entrelace"s,  y 
laissait  filtrer  une  lumiere  toujours  semblable  au  crepuscule. 
Au  fond  de  ce  caveau,  du  cote  oppose  a  la  fenetre,  un  mise- 
rable grabat  sans  ciel  de  lit  et  sans  rideaux.  des  couvertures 
de  laine  grossieres  telles  que  celles  qui  passent  d'un  lit  k 
1'autre  dans  les  hopitaux  et  dans  les  casernes,  une  petite 
table  en  sapin,  un  coflre  de  bois  et  deux  chaises  de  paille 
formaient  tout  1'ameublement.  C'est  la  qu'au  milieu  de  la 
nuit  et  a  la  lueur  d'une  chandelle  de  suif,  on  jeta  la  reine 
de  France,  descendue  de  degre  en  degre  et  d'infortune  en 
infortune,  de  Versailles  et  de  Trianon,  j  usque  dans  ce  cachot. 
Deux  gendarmes,  le  sabre  nu  a  la  main  furent  places  en 
faction  dans  la  premiere  chambre,  la  porte  ouverte  et  1'ceil 
fixe  sur  Finterieur  du  cachot  de  la  reine,  ayant  pour  consigne 
de  ne  la  perdre  jamais  de  vue,  meme  dans  son  sommeil. 

Cependant  il  n'est  pas  donne  a  la  ferocite  des  hommes 
de  trouver  des  instruments  toujours  implacables.  Les  cachots 
memes  ont  leur  attendrissement.  Un  geste  respectueux,  un 
regard  d'intelligence,  un  son  de  voix  sympathique,  un  mot 
furtif  font  comprendre  a  la  victime  qu'elle  n'est  pas  encore 

8  prenant  iour  sur,  receiving  the  light  from. 
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totalement  sequestree  de  1'humanite.  Cette  communion 
avec  ce  qui  respire  et  avec  ce  qui  sent  sur  la  terre,  donne 
au  malheureux  jusqu'a  sa  derniere  heure,  la  force  de  respirer. 
La  reine  trouva  dans  la  contenance,  dans  les  ye  ax  et  dans 
Fame  de  madame  Richard,  femme  du  concierge,  cette  sensi- 
bilite  cachee  sous  la  rigueur  de  ses  fonctions.  La  main 
condamnee  a  la  froisser  fut  celle  qui  s'amollit  pour  la  sou- 
lager.  Tout  ce  que  1'arbitraire  d'une  prison  permet  d'apporter 
d'adoucissements  a  la  regie,  a  la  consigne,  a  la  nourriture,  a 
la  solitude,  fut  tente  par  madame  Richard,  pour  prouver  a 
sa  prisonniere  que,  meme  au  fond  de  son  infortune,  elle 
regnait  encore  par  la  pitie  et  par  le  devouement  sur  un  cceur. 

Madame  Richard,  royaliste  de  souvenir,  sentait  bien  moins 
d'orgueil  de  tenir  la  fille,  la  femme  et  la  mere  des  rois  a  sa 
merci,  que  de  bonheur  de  pouvoir  secher  une  larme.  Elle 
introduisit  dans  le  cachot  quelques  meubles  necessaires  ou 
agreables  a  la  reine.  Elle  envoya  chercher  au  Temple  les 
ouvrages  de  tapisserie,  les  pelotons  de  laine  et  les  aiguilles 
que  Marie- Antoinette  y  avait  laisses.  Ces  ouvrages  de  main, 
en  occupant  les  doigts,  distrayaient  les  chagrins  de  la  reine. 
Madame  Richard  preparait  elle -meme  les  aliments  de  la 
prisonniere.  Elle  venait  a  chaque  instant,  sous  pretexte 
de  sa  charge,  recommander  les  egards  aux  gendarmes  de 
service,  s'informer  des  besoins  de  la  captive,  lui  glisser  quel- 
ques mots  d'intelligence  et  d'espoir,  et  distraire  la  solitude 
du  jour  et  les  insomnies  de  la  nuit.  Elle  lui  apportait  des 
nouvelles  de  sa  sceur,  de  sa  fille,  de  son  fils,  qu'elle  se  pro- 
curait  par  ses  correspondances  avec  le  Temple.  Elle  trans- 
mettait,  par  I'mtermediaire  de  commissaires  complices,  des 
nouvelles  de  la  reine  k  sa  soeur  et  a  ses  enfants.  Le  concierge 
Richard,  quoique  plus  rude  en  apparence,  pour  mieux 
derober  sa  complicite,  partageait  tous  les  sentiments  de  sa 
femme  et  trempait9  dans  tous  ces  adoucissements. 

On  ignorait  au  dehors  1'epoque  a  laquelle  on  devait  juger 
Marie-Antoinette.  Get  ajournement  du  comite  de  salut 
public  faisait  esperer  qu'il  voulait  tromper  1'impatience  feroce 
de  la  populace  ou  Fuser  par  le  temps.  Plusieurs  des 
municipaux  trempaient,  en  secret,  dans  les  complots  d'eva- 

8  shared. 
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sion.  Madame  Richard  favorisait  1'introduction  de  ces 
homines  devoues  dans  le  cachot.  Elle  occupait  adroite- 
ment,  pendant  ces  rapides  entretiens,  1'attention  des  gen- 
darmes de  garde  dans  1'antichambre.  Michonis,  membre 
de  la  municipalite  et  administrates  de  police,  qui  s'etait 
deja  devoue  a  la  famille  royale  au  Temple,  au  peril  de  sa 
vie,  continuait  le  meme  devouement  a  la  Conciergerie.  II 
y  a  des  natures  genereuses  que  1'infortune  seduit  et  que  le 
danger  attire.  Michonis  etait  de  ce  nombre,  comme  Lepitre 
et  Toulan. 

Grace  a  Michonis,  un  gentilhomme  royaliste,  nomme* 
Rougeville,  s'introduisit  dans  la  prison,  vit  la  reine,  lui  offrit 
une  fleur  qui  contenait  un  billet.  Ce  billet  parlait  de 
delivrance  et  fut  surpris  dans  les  mains  de  la  reine  par  un 
des  gendarmes.  Michonis  fut  arrete.  Madame  Richard  et 
.son  mari,  arraches  a  leurs  fonctions,  furent  jetes  dans  les 
cachots  ou  ils  avaient  laisse  entrer  1'indulgence.  La  reine 
trembla. 

Mais  cette  fois  encore  un  cceur  genereux  para  les  outrages 
qu'Hebert  et  Chaumette  commandaient  d'infliger  a  leur 
victime.  II  ne  se  trouva  pas  une  main  de  femme  qui  se 
pretat  a  etre  un  instrument  de  torture  centre  une  autre 
femme  nee  si  haut  et  tombee  si  bas. 

On  avait  songe  a  donner  au  feroce  Simon  la  place  de 
concierge  de  la  prison.  M.  et  madame  Bault,  anciens  con- 
cierges de  la  Force,10  solliciterent  et  obtinrent  ce  poste,  dans 
1'intention  d'adoucir  la  captivite  et  de  consoler  les  dernieres 
heures  de  leur  ancienne  maitresse.  La  princesse  qui  les 
avait  protege's  dans  le  temps  de  sa  toute-puissance,  se  rejouit 
de  trouver  en  eux  des  visages  connus  et  des  cceurs  amis. 

Madame  Bault,  malgre  les  ordres  de  la  commune,  qui 
enjoignait  de  ne  donner  a  la  reine  que  le  pain  et  1'eau  des 
prisonniers,  prepara  elle-meme  les  aliments.  A  la  place  de 
1'eau  fetide  de  la  Seine,  elle  fit  apporter  tous  les  jours  1'eau 
pure  d'Arcueil,  que  la  reine  avait  1'habitude  de  boire  a 
Trianon.  Des  marchandes  de  fleurs  et  de  fruits  de  la  Halle, 
-qui  servaient  autrefois  les  maisons  royales,  apportaient  fur- 
tivement  au  guichet  des  melons,  des  peches,  des  bouquets 

10  la  Force,  an  old  Paris  prison. 
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que  la  concierge  faisait  parvenir  a  sa  prisonniere,  comme  un 
t£moignage  de  la  fidelite  du  cceur,  dans  les  plus  bumbles- 
conditions.  L'interieur  du  cachot  rendait  ainsi  a  la  captive 
quelque  image  et  quelque  odeur  de  ses  jardins  qu'elle  avait 
tant  aimes.  Madame  Bault,  pour  aifecter  plus  de  rigueur 
et  d'incorruptibilite  dans  sa  surveillance,  n'entrait  jamais 
chez  la  princesse.  Son  mari  seul  s'y  presentait  accompagne 
des  administrateurs  de  police.  Ces  administrateurs  de  police 
s'apergurent  un  jour  qu'on  avait  tendu  une  vieille  tapisserie 
entre  le  lit  et  la  muraille  pour  assainir  le  cachot.  Us  gour- 
manderent  Bault  de  cette  tolerance,  qui  sentait,  selon  eux, 
le  courtisan.  Bault  feignit  d'avoir  tapisse  le  mur  pour 
assourdir  le  caveau  et  pour  empecher  que  la  plainte  ne  fut 
entendue  des  autres  detenus. 

L'humidite  du  sol  avait  fait  tomber  en  lambeaux  les  deux 
seules  robes,  Tune  blanche,  1'autre  noire,  que  la  reine  eut 
en  sa  possession  et  qu'elle  portait  alternativement.  Ses  trois 
chemises,  ses  bas,  ses  souliers,  constamment  imbibes  d'eau, 
etaient  dans  le  meme  delabrement.  La  fille  de  madame 
Bault  raccommoda  ces  vetements  et  ces  chaussures,  et  dis- 
tribua  secretement,  comme  des  reliques,  les  pieces  et  les 
debris  qui  s'en  detachaient  Cette  jeune  fille  introduite  tous 
les  matins  dans  le  cachot,  et  attendrissant,  par  sa  grace  et 
sa  gaiete,  la  rudesse  des  gendarmes,  aidait  la  reine  a  s'habiller 
et  a  retourner  les  matelas  de  son  lit.  Elle  coiffait  la  prison- 
niere. Ses  cheveux,  jadis  si  touffus  et  si  blonds,  blanchis- 
saient  et  tombaient  d'une  tete  de  trente-sept  ans,  comme  si 
la  nature  avait  eu  la  prescience  de  la  brievete  de  sa  vie. 

La  reine  ecrivait,  a  1'aide  d'une  pointe  d'aiguille,  les  pen- 
sees  qu'elle  voulait  retenir,  sur  1'enduit  de  la  muraille.  Ua 
des  commissaires,  qui  visita  sa  chambre  apres  son  jugement, 
releva  quelques-unes  de  ces  inscriptions.  La  plupart  etaient 
des  vers  allemands  ou  italiens,  allusions  a  son  sort.  Glorieuse 
et  touchante  destinee  des  poetes,  de  preter  leur  voix  a  tous 
les  bonheurs  et  a  toutes  les  infortunes  de  la  vie !  comme  si 
aucune  felicite  ou  aucune  misere  n'etait  complete,  a  moins 
d'avoir  ^te  exprimee  dans  cette  langue  de  I'lmmortalite. 

Les  autres  inscriptions  Etaient  des  versets  de  1'Imitation,11 

11  the  Imitation  of  Christ. 
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des  Psaumesf  et  de  1'Evangile.  La  muraille  du  cote*  oppos£ 
a  la  fenetre  en  £tait  couverte.  C'etaient  les  pages  de  pierre 
du  livre  de  sa  passion.  Le  commissaire  voulut  un  jour  les 
copier ;  1'inflexibilite  de  ses  collegues  les  fit  couvrir  a  1'instant 
d'une  couche  de  chaux,  pour  que  ce  gemissement  d'une 
reine  n'eut  pas  meme  d'echo  dans  la  republique. 

Les  legers  adoucissements  de  la  captivite  ne  pouvaient 
jamais  s'etendre  jusqu'a  modifier  la  nudite,  les  tenebres, 
I'immobilite  de  la  prison.  La  reine  ayant  desire  une  cou- 
verture  de  coton  plus  legere  que  les  lourds  tapis  de  laine 
grossiere  qui  1'oppressaient  dans  son  sommeil,  Bault  transmit 
cette  requete  au  procureur-general  de  la  commune :  "  Qu'oses- 
tu  demander,"  lui  repondit  brutalement  Hebert,  "  tu  merite- 
rais  d'etre  envoye  a  la  guillotine  ! " 

La  sensibilite  de  la  reine  pour  ces  soins  ne  pouvait  s'ex- 
primer  librement,  en  presence  des  gendarmes.  Ella  essaya 
de  glisser  une  fois  une  boucle  de  ses  cheveux  et  une  paire 
de  gants  dans  la  main  de  M.  Bault.  Les  gendarmes  s'en 
saisirent.  Us  porterent  ce  present  suspect  a  Fouquier-Tin- 
ville,  qui  le  donna  lui-meme  a  Robespierre. 

La  reine  cherchait  tous  les  moyens  de  faire  parvenir  apres 
elle,  a  ses  enfants  ou  a  ses  amis,  quelques  signes  materiels 
du  souvenir  qu'elle  nourrissait  d'eux  jusqu'a  la  mort.  Elle 
arracha  un  \  un  des  fils  de  laine  du  vieux  tapis  tendu  au 
bord  de  son  lit.  A  1'aide  de  deux  cure-dents  d'ivoire  trans- 
formes  en  aiguilles  de  tapisserie,  elle  en  tressa  une  jarretiere ; 
quand  elle  fut  achevee,  elle  fit  signe  &  Bault  et  la  laissa 
glisser  a  ses  pieds.  Bault  feignant  de  laisser  tomber  son 
mouchoir,  se  baissa  pour  la  ramasser,  et  la  deroba  ainsi  a  la 
vue  des  gendarmes.  Ce  dernier  et  touchant  ouvrage  de  la 
reine,  trempe  de  ses  larmes,  fut  remis  apres  sa  mort  a  sa 
fille. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  detention,  le  concierge  avait 
obtenu,  sous  pretexte  de  mieux  garantir  sa  responsabilite, 
que  les  gendarmes  seraient  retires  de  1'interieur  et  places  en 
dehors  de  la  porte  dans  le  corridor.  La  reine  n'eut  plus 
&  subir  les  regards,  les  propos  et  les  outrages  continuels  de 
ses  surveillants.  Elle  n' avait  plus  que  la  societe  de  ses 
pensees.  Elle  passait  ses  heures  a  lire,  a  mediter  et  a  prier. 
Quelques  distractions  lui  venaient  aussi  du  dehors.  Malgre 
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la  presence  de  deux  gendarmes  en  faction  devant  sa  lucarne 
grillee,  des  prisonniers  compatissants,  passant  et  repassant 
dans  le  preau,  s'entretenaient  a  haute  voix  des  nouvelles 
publiques  et  faisaient  indirectement  penetrer  quelques  demi- 
mots  jusqu'aux  oreilles  de  la  reine.  Ce  fut  ainsi  qu'elle 
apprit  d'avance  le  jour  oil  elle  monterait  au  tribunal. 

Le  T  3  octobre,  Fouquier-Tinville  vint  lui  signifier  son  acte 
d'accusation.12  Elle  1'ecouta  comme  une  formalite  de  la 
mort,  qui  ne  valait  pas  1'honneur  d'etre  discutee.  Son  crime 
etait  d'etre  reine,  Spouse  et  mere  de  roi,  et  d' avoir  abhorre 
une  revolution  qui  lui  arrachait  la  couronne,  son  epoux,  ses 
enfants  et  la  vie.  Pour  aimer  la  Revolution,  il  lui  aurait 
fallu  hai'r  la  nature  et  renverser  en  elle  tous  les  sentiments 
humains.  Entre  elle  et  la  republique,  il  n'y  avait  pas  proces  : 
il  y  avait  haine  a  mort.  La  plus  forte  des  deux  I'infligeait  k 
1'autre.  Ce  n'etait  pas  justice,  c'etait  vengeance.  La  reine 
le  savait,  la  femme  1'acceptait ;  elle  ne  pouvait  pas  se  repentir 
et  elle  ne  voulait  pas  supplier. 

Elle  choisit,  pour  la  forme,  deux  defenseurs,  Chauveau- 
Lagarde  et  Trongon-Ducoudray.  Ces  avocats,  jeunes,  illus- 
tres,  genereux,  avaient  fait  secretement  briguer  cet  honneur. 
Us  cherchaient,  dans  les  causes  solennelles  du  tribunal 
revolutionnaire,  non  un  vil  salaire  de  leurs  paroles,  mais  les 
applaudissements  de  la  posterite.  Neanmoins  un  reste 
d'instinct  de  la  vie,  qui  fait  chercher  aux  mourants  une 
eventualite  de  salutj  usque  dans  1'impossible,  occupa  la  reine 
le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Elle  nota  quelques 
reponses  aux  interrogatoires  qu'elle  allait  avoir  a  subir. 

Le  lendemain,  14  octobre,  a  midi,  elle  se  vetit  et  se  coiffa 
avec  toute  la  decence  que  comportaient  la  simplicite  et 
i'indigence  de  ses  habits.  Elle  n'affecta  point  d'etaler  des 
haillons  qui  eussent  fait  rougir  la  republique.  Elle  ne 
songea  point  a  apitoyer  les  regards  du  peuple.  Sa  dignite 
de  femme  et  de  reine  lui  defendait  de  se  draper  dans  sa 
misere. 

Elle  monta,  au  milieu  d'une  forte  escouade  de  gendarmerie, 
I'escalier  du  pretoire,  traversa  les  flots  du  peuple  qu'une  si 
Bolennelle  vengeance  avait  attire  dans  les  couloirs,  et  s'assit 

12  son  acte  d"1  accusation,  indictment. 
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sur  le  bane  des  accuses.  Son  front,  foudroye*  par  la  revolu 
tion  et  fletri  par  la  douleur,  n'etait  ni  humilie  ni  abattu. 
Ses  yeux,  entoures  de  ce  cercle  noir  que  les  insomnias  et  les 
larmes  creusent,  comme  le  lit  du  chagrin,  audessous  des 
paupieres,  lan^aient  encore  des  Eclairs  de  leur  ancien  eclat 
sur  les  fronts  de  ses  ennemis.  On  ne  voyait  plus  la  beaute 
qui  avait  enivre  la  cour  et  ebloui  1'Europe,  mais  on  en  dis- 
tinguait  encore  les  traces.  Sa  bouche  attristee  gardait  les 
plis  de  la  fierte  royale  mal  effaces  par  les  plis  des  longues 
douleurs.  La  fraicheur  naturelle  de  son  teint  du  Nord 
luttait  encore  avec  la  livide  paleur  des  prisons.  Ses  cheveux, 
blanchis  par  les  angoisses,  contrastaient  avec  cette  jeunesse 
du  visage  et  de  la  taille,  et  se  deroulaient  sur  son  cou  comme 
une  derision  amere  et  precoce  du  sort  a  la  jeunesse  et  a  la 
beaute.  Sa  contenance  etait  naturelle ;  non  celle  d'une 
reine  irritee  insultant  du  fond  de  son  mepris  au  peuple  qui 
triomphe  d'elle,  ni  celle  d'une  suppliante  qui  intercede  par 
son  abaissement  et  qui  cherche  1'indulgence  dans  la  compas- 
sion, mais  celle  d'une  victime  que  de  longues  infortunes  ont 
habituee  a  sa  condition,  qui  a  oublie  qu'elle  fut  reine,  qui  se 
rappelle  seulement  qu'elle  est  femme,  qui  ne  veut  rien  reven- 
diquer  de  son  rang  evanoui,  rien  abdiquer  de  la  dignite  de 
son  sexe  et  de  son  malheur. 

La  foule,  muette  de  curiosite'  plus  que  d'emotion,  la  con- 
templait  d'un  regard  avide.  La  populace  semblait  jouir  de 
tenir  enfin  cette  femme  superbe  sous  ses  pieds,  et  mesurait 
sa  grandeur  et  sa  force  \  Tabaissement  de  sa  plus  redoutable 
ennemie.  Cette  foule  se  composait  surtout  de  ces  femmes 
qui  avaient  pris  pour  mission  d'accompagner  de  leurs  insultes 
les  condamnes  k  1'echafaud.  Les  juges  etaient :  Hermann, 
Foucault,  Sellier,  Coffinhal,  Deliege,  Ragmey,  Maire,  Denizot 
et  Masson.  Hermann  presidait. 

"Quel  est  votre  nom?"  demanda  Hermann  &  I'accuse'e. 
"Je  m'appelle  Marie-Antoinette  de  Lorraine  d'Autriche," 
repondit  la  reine.  Sa  voix  basse  et  emue  semblait  demander 
pardon  a  1'auditoire  de  la  grandeur  de  ces  noms.  "  Votre 
etat?"13  "Veuve  de  Louis,  ci-devant14  roi  des  Frangais." 
"Votre  age?"  "Trente-sept  ans.'; 

13  trade.  14  ci-devant,  formerly. 
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Fouquier-Tinville  lut  au  tribunal  Facte  d'accusation. 
C'etait  le  resume  de  tous  les  crimes  supposes  de  naissance, 
de  rang  et  de  situation  d'une  reine  jeune,  etrangere,  adoree 
de  sa  cour,  toute-puissante  sur  le  coeur  d'un  roi  faible, 
prevenue15  contre  des  idees  qu'elle  ne  comprenait  pas  et 
contre  des  institutions  qui  la  detronaient.  Cette  partie  de 
Facte  d'accusation  n'etait  que  Facte  d'accusation  de  la 
destinee.  Ces  crimes  etaient  vrais  pour  ses  ennemis,  mais 
c'etaient  les  crimes  de  son  rang.  La  reine  ne  pouvait  pas 
plus  s'en  absoudre,  que  le  peuple  ne  pouvait  Fen  accuser. 
Le  reste  de  1'acte  d'accusation  n'etait  qu'un  odieux  echo  de 
tous  les  bruits,  de  tous  les  murmures  qui  avaient  rampe 
pendant  dix  ans  dans  1'opinion  publique :  les  prodigalites, 
les  debordements  supposes  et  les  trahisons  pretendues  de  la 
reine.  C'etait  son  impopularite  traduite  en  incrimination. 
Elle  entendit  tout  cela,  sans  donner  aucun  signe  d'emotion 
ou  d'etonnement,  en  femme  accoutumee  a  la  haine  et  sur 
qui  la  calomnie  avait  perdu  son  amertume  et  1'outrage  son 
aprete.  Ses  doigts  distraits  se  promenaient  sur  la  barre  du 
fauteuil,  comme  ceux  d'une  femme  qui  cherche  des  reminis- 
censes  sur  un  clavier.  Elle  entendait  la  voix  de  Fouquier- 
Tinville,  elle  ne  Fecoutait  pas. 

Les  temoins  furent  appel£s  et  interroges.  Apres  chaque 
temoignage,  Hermann  interpellait  Faccusee.  Elle  repondit 
avec  presence  d'esprit  et  discuta  brievement  les  temoignages, 
en  les  remtant.  Le  seul  tort  de  cette  defense  6tait  la  defense 
elle-meme. 

Plusieurs  de  ces  temoins,  arrachds  aux  prisons  oil  ils 
Etaient  deja  detenus,  lui  rappelerent  d'autres  jours,  et  s'at- 
tendrirent  eux-memes  en  revoyant  la  reine  de  France  dans 
cette  ignominie.  De  ce  nombre  fut  Manuel,  accuse  d'hu- 
manite  au  Temple,  et  qui  s'honora  de  Faccusation ;  Bailly, 
qui  s'inclina  avec  plus  de  respect  devant  Fabaissement  de 
la  reine  qu'il  ne  Favait  fait  devant  sa  puissance.  Les  reponses 
de  Marie- Antoinette  ne  compromirent  personne.  Elle  s'offrit 
seule  a  la  haine  de  ses  ennemis  et  couvrit  ge'nereusement 
tous  ses  amis.  Chaque  fois  que  les  debats  du  proces  rame- 
nerent  les  noms  de  la  princesse  de  Lamballe  ou  de  la  duchesse 

15  prejudiced. 
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de  Polignac,  ses  plus  tendres   attachements,  elle  cut  un 
accent  de  sensibilite,  de  tristesse  et  de  respect  a  ces  noms.    : 
Elle  montra  qu'elle  n'abandonnait  pas  ses  sentiments  devant 
la  mort,  et  que,  si  elle  livrait  sa  tete  au  peuple,  elle  ne  lui 
livrait  pas  son  coeur  a  profaner. 

La  reine  repondit  avec  de  la  dignite'  aux  imputations 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  abuse  de  son  ascendant  sur  la  faiblesse 
de  son  mari.  '•'  Je  ne  lui  ai  jamais  connu  ce  caractere,"  dit- 
elle  ;  "  je  n'^tais  que  sa  femme,  et  mon  devoir  comme  mon 
bonheur  etait  de  me  conformer  a  sa  volonte."  Elle  ne 
sacrifia  pas,  par  un  seul  mot,  la  memoire  et  Fhonneur  du  roi 
au  soin  de  sa  propre  justification  ou  a  1'orgueil  d'avoir  regn6 
sous  son  nom.  Elle  voulait  lui  reporter  sa  memoire  honoree 
ou  vengee  au  ciel. 

Apres  la  cloture  de  ces  longs  debats,  Hermann  resuma 
1'accusation  et  declara  que  le  peuple  frangais  tout  entier 
deposait  centre  Marie-Antoinette.  II  invoqua  la  peine  au 
nom  de  1'egalite  dans  les  crimes  et  de  1'egalite  dans  les 
supplices,  et  posa  les  questions  de  culpabilite  au  jury. 
Chauveau-Lagarde  et  Trongon-Ducoudray,  dans  leur  defense, 
emurent  la  posterite,  sans  emouvoir  les  auditeurs  ni  les 
juges.  Le  jury  delibera  pour  la  forme  et  rentra  dans  la  salle 
apres  une  heure  d'interruption.  On  appela  la  reine  pour 
entendre  son  arret  Elle  1'avait  entendu  d'avance  dans  les 
trepignements  de  joie  de  la  foule  qui  remplissait  le  palais. 
Elle  Tecouta  sans  prononcer  un  seul  mot  et  sans  faire  un 
seul  geste.  Hermann  lui  demanda  si  elle  avait  quelque 
observation  a  faire  sur  la  peine  de  mort  portee  centre  elle. 
Elle  secoua  la  tete  et  se  leva  comme  pour  marcher  d'elle- 
meme  a  Fexecution.  Elle  dedaigna  de  reprocher  sa  rigueur 
a  la  destinee  et  sa  cruaute  au  peuple.  Supplier,  c'eut  ete 
reconnoitre.  Se  plaindre,  c'eut  6t&  s'abaisser.  Pleurer,  c'eut 
ete  s'avmr.  Elle  s'enveloppa  dans  le  silence  qui  etait  sa 
derniere  inviolabilite.  Des  applaudissements  feroces  la  sui- 
virent  j usque  dans  les  profondeurs  de  1'escalier  qui  descend 
du  tribunal  a  la  prison. 

Les  premieres  lueurs  du  jours  commenc.aient  a  lutter, 
sous  ces  voutes,  avec  les  flambeaux  dont  les  gendarmes 
eclairaient  ses  pas.  II  etait  quatre  heures  du  matin.  Son 
dernier  jour  etait  commencd  On  la  d^posa,  en  attendant 
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I'heure  du  supplice,  dans  la  salle  sinistre  ou  les  condamne*s 
a  mort  attendant  le  bourreau.  Elle  demanda  au  concierge 
de  Fencre,  du  papier  et  une  plume,  et  elle  ecrivit  a  sa  sceur 
une  lettre  touchante,  ou  elle  epanchait  les  derniers  senti- 
ments de  son  coeur  et  de  sa  vie. 

Cette  lettre  achevee,  elle  en  baisa,  a  plusieurs  reprises, 
toutes  les  pages,  comme  si  elle  eussent  du  rendre  la  chaleur 
de  ses  levres  et  Fhumidite  de  ses  larmes  a  ses  enfants.  Elle 
la  plia  sans  la  cacheter  et  la  donna  au  concierge  Bault. 
Celui-ci  la  remit  a  Fouquier-Tinville. 

Trois  pretres  assermentes16  se  pr£senterent  dans  la  nuit  a 
la  Conciergerie  et  offrirent  timidement  leur  ministere  a  la 
reine.  L'un  etait  le  cure  constitutionnel  de  Saint-Landry, 
nomme  Girard;  Fautre  un  des  vicaires  de  Feveque  de  Paris; 
le  troisieme  un  pretre  alsacien,  nomme  Lothringer.  La  reine 
les  regut  plutot  comme  des  precurseurs  du  bourreau  que 
comme  des  precurseurs  du  Christ.  Le  schisme  dont  ils 
etaient  entaches  etait,  &  ses  yeux,  une  de  souillures  de  la 
republique.  Cependant  la  convenance  de  leur  attitude  et 
de  leurs  paroles  toucha  la  reine.  Elle  donna  &  ses  refus 
une  expression  de  reconnaissance  et  de  regret.  "  Je  vous 
remercie,"  dit-elle  a  Fabbe  Girard;  "mais  ma  religion  me 
defend  de  recevoir  le  pardon  de  Dieu  par  la  voix  d'un  pretre 
d'une  autre  communion  romaine.  J'en  aurais  bien  besoin 
pourtant,"  ajouta-t-elle  avec  une  humilite  triste  et  douce  qui 
se  confessait  dans  son  coeur  devant  Fhomme  et  non  devant 
le  pretre,  "car  je  suis  une  grande  pecheresse.  Mais  je  vais 
recevoir  un  grand  sacrement."  "  Oui,  le  martyre  !"  acheva 
a  voix  basse  le  cure  de  Saint-Landry,  et  il  se  retira  en 
s'inclinant. 

L'abbe  Lambert,  jeune  homme  d'une  figure  noble,  d'une 
stature  plutot  militaire  que  sacerdotale,  d'un  republicanisme 
pur,  et  d'une  foi  sincere  quoique  troublee  par  Forage  du 
temps,  se  tint  respectueusemant  a  distance,  derriere  ses  deux 
confreres.  II  contempla  en  silence  cette  dechirante  expiation 
de  la  royaute  par  une  femme,  et  sorti  etonne  des  larmes  qui 
inondaient  ses  yeux. 

L'abbe  Lothringer  etait  un  homme  pieux  de  conviction, 

16  sworn. 
K  2 
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serviable  de  coeur,  borne  d'intelligence,  regardant  le  sacer- 
doce  comme  un  metier.  II  1'exergait  avec  un  zele  inquiet  et 
vaniteux,  administrant  le  plus  de  condamnes  possible  dans 
les  cachots,  et  epiant  le  retour  dune  pensee  a  Dieu  jusqu'au 
pied  de  tous  les  echafauds.  Tel  fut  le  seul  consolateur  que 
la  Providence  donna,  dans  ses  dernieres  heures,  a  la  femme 
de  toute  la  terre  qui  avait  le  plus  besoin  d'etre  consolee. 

Aucune  des  solicitations  importunes  de  1'abbe  Lothringer 
ne  put  flechir  la  reine  et  1'agenouiller  a  ses  pieds.  Elle  pria 
seule,  et  ne  se  confessa  qu'a  Dieu.  Elle  n'avait  pas  la  foi 
calme  et  vive  de  son  mari  pour  s'appuyer  a  sa  derniere 
heure.  Son  ame  etait  plus  passionnee  que  pieuse.  L'atmo- 
sphere  du  dix-huitieme  siecle  qu'elle  avait  respiree,  les  distrac- 
tions mondaines  de  ses  habitudes,  et  plus  tard  les  soucis 
du  trone  et  les  intrigues  politiques  avaient  fait  evaporer 
souvent  sa  religion  de  son  ame  trop  ouverte  aux  vanites  du 
monde  pour  qu'elle  y  conservat  toujours  presentes  les  pensees 
de  Dieu.  La  religion  n'avait  etc  longtemps  pour  elle  qu'une 
decence  publique,  une  etiquette  de  la  royaute  dont  la  degra- 
dation humiliait  la  cour  et  affaiblissait  le  trone.  Elle  ne 
1'avait  retrouvee  qu'au  fond  de  1'abime  de  ces  disgraces. 
L'exemple  de  la  foi  de  Louis  XVI  et  de  sa  sceur  avait  agi, 
comme  une  pieuse  contagion,  sur  son  ame.  Mais  cette  foi 
d'imitation  et  de  desir  n'etait  jamais  arrivee,  peut-etre,  a  cet 
etat  de  securite  et  de  beatitude  qui  change  les  tenebres  en 
lumiere  et  la  mort  en  apotheose.  Seulement  Marie- Antoi- 
nette etait  resolue  &  mourir  en  chretienne,  comme  son  mari 
etait  mort  et  comme  vivait  la  sceur  angelique  qu'elle  laissait 
pour  mere  a  ses  enfants.  Cette  sceur  lui  avait  procure" 
secretement  une  consolation  que  sa  piete  considerait  comme 
une  necessite  du  salut.  C'etait  le  numero  et  1'etage  d'une 
maison  de  la  rue  Saint-Honore,  devant  laquelle  passaient 
les  condamnes,  et  dans  laquelle  un  pretre  catholique  se 
trouverait,  le  jour  du  supplice,  a  1'heure  de  1'execution,  pour 
lui  donner  d'en  haut,  et  k  1'insu  du  peuple,  Fabsolution  et  la 
.benediction  de  Dieu.  La  reine  se  fiait  a  ce  sacrement 
invisible,  pour  mourir  dans  la  foi  de  sa  race  et  dans  la 
reconciliation  avec  le  ciel. 

La  reine,  apres  avoir  £crit  et  prie,  dormit  d'un  sommeil 
calme,  quelques  heures.  A  son  r£veil  la  fille  de  madame 
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Bault  1'habilla  et  la  coiffa  avec  plus  de  decence  et  plus  de 
respect  pour  son  exterieur  que  les  autres  jours.  Marie- 
Antoinette  depouilla  la  robe  noire  qu'elle  avait  portee  depuis 
la  mort  de  son  mari,  elle  revetit  une  robe  blanche  en  signe 
d'innocence  pour  la  terre  et  de  joie  pour  le  ciel.  Un  fichu 
blanc  recouvrait  ses  epaules,  un  bonnet  blanc  ses  cheveux. 
Seulement  un  ruban  noir  qui  pressait  ce  bonnet  sur  les 
tempes  rappelait  au  monde  son  deuil,  k  elle-meme  son 
veuvage,  au  peuple  son  immolation. 

Les  fenetres  et  les  parapets,  les  toits  et  les  arbres  etaient 
surcharges  de  spectateurs.  Une  nuee  de  femmes,  ameutees 
contre  1'Autrichienne,  se  pressait  autour  des  grilles  et  jusque 
dans  les  cours.  Un  brouillard  blafard  et  froid  d'automne 
flottait  sur  la  Seine,  et  laissait,  ga  et  la,  glisser  quelques 
rayons  de  soleil  sur  les  toits  du  Louvre  et  sur  la  tour  du 
Palais.  A  onze  heures,  les  gendarmes  et  les  executeurs 
entrerent  dans  la  salle  des  condamnes.  La  reine  embrassa 
la  fille  du  concierge,  se  coupa  elle-meme  les  cheveux,  se 
laissa  Her  les  mains  sans  murmure  et  sortit  d'un  pas  ferme 
de  la  Conciergerie.  Aucune  faiblesse  feminine,  aucune 
defaillance  du  cceur,  aucun  frisson  du  corps,  aucune  paleur 
des  traits.  La  nature  obeissait  a  la  volont£  et  lui  pretait 
toute  sa  vie  pour  mourir  en  reine. 

En  debouchant  de  1'escalier  sur  la  cour,  eKe  apergut  la 
charrette  des  condamnes,  vers  laquelle  les  gendarmes  diri- 
geaient  sa  marche.  Elle  s'arreta  comme  pour  rebrousser 
chemin  et  fit  un  geste  d'etonnement  et  d'horreur.  Elle  avait 
cru  que  le  peuple  donnerait  au  moins  de  la  decence  a  la 
haine,  et  qu'elle  serait  conduite  a  1'echafaud,  comme  le  roi, 
dans  une  voiture  fermee.  Ce  mouvement  comprime,  elle 
baissa  la  tete  en  signe  d'acceptation  et  monta  sur  la  charrette. 
L'abbe  Lothringer  s'y  plaga  derriere  elle,  malgre  son  refus. 

Le  cortege  sortit  de  la  Conciergerie  au  milieu  des  cris  de 
Vive  la  republique!  Place  a  V Autrichienne  !  Place  a  la  veuve 
Capet!  A  bas  la  tyrannie!  Le  comedien  Grammont,  aide- 
de-camp  de  Ronsin,  donnait  Fexemple  et  le  signal  de  ces 
cris  au  peuple,  en  brandissant  son  sabre  nu,  et  en  fendant 
la  foule  du  poitrail  de  son  cheval.  Les  mains  liees  de  la 
reine  la  privaient  d'appui  contre  les  cahots  des  paves.  Elle 
cherchait  peniblement  a  reprendre  1'equilibre  et  a  garder  la 
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dignit^  de  son  attitude.  "  Ce  ne  sont  pas  la  les  coussins  de 
Trianon,"  lui  criaient  d'infames  creatures.  Les  voix,  les 
yeux,  les  rires,  les  gestes  du  peuple  la  submergerent  d'humi- 
liation.  Ses  joues  passaient  continuellement  du  pourpre  a 
la  paleur,  et  revelaient  les  bouillonnements  et  les  reflux  de 
son  sang.  Malgre  le  soin  qu'elle  avait  pris  de  sa  toilette,  le 
delabrement  de  sa  robe,  le  linge  grossier,  1'e'toffe  commune, 
les  plis  froisses  deshonoraient  son  rang.  Les  boucles  de  ses 
cheveux  s'echappaient  de  son  bonnet  et  fouettaient  ses 
tempes  au  soufte  du  vent.  Ses  yeux  rouges  et  gonfle's, 
quoique  sees,  revelaient  les  longues  angoisses  d'une  douleur 
epuise'e  de  larmes.  Elle  se  mordait  par  moments  la  levre 
inferieure  avec  .les  dents,  comme  quelqu'un  qui  comprime 
le  cri  d'une  souffrance  aigue. 

Quand  elle  cut  traverse  le  Pont-au-Change  et  les  quartiers 
tumultueux  de  Paris,  le  silence  et  la  contenance  se'rieuse  de 
la  foule  indiquerent  une  autre  region  du  peuple.  Si  ce 
n'etait  pas  la  pitie,  c'dtait  au  moins  la  consternation.  Son 
visage  reprit  le  calme  et  I'uniformite'  d'expression  que  les 
outrages  de  la  multitude  avaient  troubles  au  premier  moment. 
Elle  parcourut  ainsi  lentement  toute  la  longueur  de  la  rue 
Saint-Honore.  Le  pretre  place"  a  cote  d'elle  sur  la  banquette 
s'efforgait  vainement  d'appeler  son  attention,  par  des  paroles 
qu'elle  semblait  repousser  de  son  oreille.  Ses  regards  se 
promenaient,  avec  toute  leur  intelligence,  sur  les  fagades 
des  maisons,  sur  les  inscriptions  rdpublicaines,  sur  les  cos- 
tumes et  sur  la  physionomie  de  cette  capitale,  si  transformee 
pour  elle  depuis  seize  mois  de  captivite.  Elle  regardait  sur- 
tout  les  fenetres  des  etages  superieurs  ou  flottaient  des 
banderoles  aux  trois  couleurs,  enseigne  de  patriotisme. 

Le  peuple  croyait,  et  des  temoins  ont  e"crit  que  son  atten- 
tion legere  et  puerile  £tait  attache'e  a  cette  decoration  ext^- 
rieure  de  republicanisme.  Sa  pensee  dtait  ailleurs.  •  Ses 
yeux  cherchaient  un  signe  de  salut  parmi  ces  signes  de  sa 
.perte.  Elle  approchait  de  la  maison  qui  lui  avait  £te 
designed  dans  son  cachot.  Elle  interrogeait  du  regard  la 
fenetre  d'oii  devait  descendre  sur  sa  tete  Fabsolution  d'un 
pretre  deguisd  Un  geste  inexplicable  a  la  multitude  le  lui 
fit  reconnaitre.  Elle  ferma  les  yeux,  baissa  le  front,  se 
recueillit  sous  la  main  invisible  qui  la  benissait,  et,  ne 
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pouvant  pas  se  servir  de  ses  mains  lie'es,  elle  fit  le  signe  de 
la  croix  sur  sa  poitrine,  par  trois  mouvements  de  sa  tete. 
Les  spectateurs  crurent  qu'elle  priait  seule  et  respecterent 
son  recueillement.  Une  joie  interieure  et  line  consolation 
secrete  brill  erent,  depuis  ce  moment,  sur  son  visage. 

En  debouchant  sur  la  place  de  la  Revolution,  les  chefs 
du  cortege  firent  approcher  la  charrette  le  plus  pres  possible 
du  Pont-Tournant  et  la  firent  arreter  un  moment  devant 
1'entree  du  Jardin  des  Tuileries.  Marie-Antoinette  tourna 
la  tete  du  cote  de  son  ancien  palais,  et  regarda  quelques 
instants  ce  theatre  odieux  et  cher  de  sa  grandeur  et  de  sa 
chute.  Quelques  larmes  tomberent  sur  ses  genoux.  '  Tout 
son  passe  lui  apparaissait  a  1'heure  de  la  mort.  En  quelques 
tours  de  roues,  elle  fut  au  pied  de  la  guillotine.  Le  pretre 
et  1'executeur  Taiderent  a  descendre  en  la  soutenant  par  les 
coudes.  Elle  monta  avec  majeste  les  degres  de  Festrade. 
En  arrivant  sur  1'echafaud  elle  marcha  par  inadvertance  sur 
le  pied  de  1'executeur.  Get  homme  jeta  un  cri  de  douleur. 
"  Pardonnez-moi/'  dit-elle  au  bourreau,  du  son  de  voix  dont 
elle  cut  parle  a  un  de  ses  courtisans.  Elle  s'agenouilla  un 
instant  et  fit  une  priere  k  demi-voix;  puis,  se  relevant: 
"  Adieu  encore  une  fois,  mes  enfants,"  dit-elle,  en  regardant 
les  tours  du  Temple,  "je  vais  rejoindre  votre  pere."  Elle 
n'essaya  pas,  comme  Louis  XVI,  de  se  justifier  devant  le 
peuple  ni  de  1'attendrir  sur  sa  memoire.  Ses  traits  ne  por- 
taient  pas,  comme  ceux  de  son  mari,  1'empreinte  de  la  beati- 
tude anticipee  du  juste  et  du  martyr,  mais  celle  du  dedain 
des  homines  et  de  la  juste  impatience  de  sortir  de  la  vie. 
Elle  ne  s'elanc.ait  pas  au  ciel,  elle  fuyait  du  pied  la  terre  et 
elle  lui  laissait  en  partant  son  indignation  et  le  remords. 

Le  bourreau,  plus  tremblant  qu'elle,  fut  saisi  d'un  frisson 
qui  fit  hesiter  sa  main  en  detachant  la  hache.  La  tete  de 
la  reine  tomba.  Le  valet  du  supplice  la  prit  par  les  cheveux 
et  fit  le  tour  de  Techafaud,  en  1'elevant  dans  sa  main  droite 
et  en  la  montrant  au  peuple.  Un  long  cri  de  "Vive  la 
republique  !"  salua  ce  visage  decapite  et  deja  endormi. 

La  Revolution  se  crut  vengee,  elle  n'etait  que  fletrie.  Ce 
sang  de  femme  retombait  sur  sa  gloire  sans  cimenter  sa 
liberte. 

L'histoire,  a  quelque  opinion  qu'elle  appartienne,  versera 
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d'&ernelles  larmes  sur  cet  e*chafaud.  Seule  centre  tous, 
innocente  par  son  sexe,  sacre"e  par  son  titre  de  mere,  une 
femme  d£sormais  inoffensive  est  immolee  sur  une  terre 
dtrangere  par  un  peuple  qui  ne  sait  rien  pardonner  a  la 
jeunesse,  a  la  beaute,  au  vertige  de  1'adoration !  Appele'e 

)  par  ce  peuple  pour  occuper  un  trone,  ce  peuple  ne  lui  donne 

t  pas  meme  un  tombeau.     Car  nous  lisons  sur  le  registre  des. 

'  inhumations  banales  de  la  Madeleine  :  Pour  la  Mere11  de  la 

i  veuve  Capet,  7  francs. 

Voila  le  total  d'une  vie  de  reine  et  de  ces  sommes  e"normes 
depensees  pendant  un  regne  prodigue  pour  la  splendeur, 
les  plaisirs  et  les  generosites  d'une  femme  qui  avait  possed6 
Versailles,  Saint-Cloud  et  Trianon.  Quand  la  Providence 
veut  parler  aux  hommes  avec  la  rude  eloquence  des  vicis- 
situdes royales,  ella  dit  en  un  signe  plus  que  Se'neque  ou 
Bossuet  dans  d'eloquents  discours,  et  elle  ecrit  un  vil  chiffre 
sur  le  registre  d'un  fossoyeur. — A.  de  Lamartine. 

42.     JEAN   VALJEAN. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1815,  une 
heure  environ  avant  le  coucher  du  soleil,  un  homme  qui 

voyageait  a  pied  entrait  dans  la  petite  ville  de  D .     Les 

rares  habitants  qui  se  trouvaient,  en  ce  moment,  a  leurs 
fenetres  ou  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  regardaient  ce 
voyageur  avec  une  sorte  d'inquietude.  II  etait  difficile  de 
rencontrer  un  passant  d'un  aspect  plus  miserable.  C'etait 
un  homme  de  moyenne  taille,  trapu  et  robuste,  dans  la. 
force  de  Fage.  II  pouvait  avoir  quarante-six  ou  quarante- 
huit  ans.  Une  casquette  a  visiere  de  cuir  rabattue  cachait 
en  partie  son  visage  brule  par  le  soleil  et  le  hale  et  ruis- 
selant  de  sueur.  Sa  chemise  de  grosse  toile  jaune,  rat- 
tache"e  au  col  par  une  petite  ancre  d'argent,  laissait  voir  sa 
poitrine  velue;  il  avait  une  cravate,  tordue  en  corde,  un 
pantalon  de  coutil  bleu,  use  et  rap£,  blanc  a  un  genou,  trou6 
a  1'autre,  une  vieille  blouse  grise  en  haillons,  rapiecee  a  Tun 
des  coudes  d'un  morceau  de  drap  vert  cousu  avec  de  la 


17  coffin. 
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ficelle,  stir  le  dos  un  sac  de  soldat  fort  plein,  bien  boucle'  et 
tout  neuf,  a  la  main  un  e'norme  baton  noueux,  les  pieds. 
sans  bas  dans  des  souliers  farce's,  la  tete  tondue  et  la  barbe 
longue. 

La  sueur,  la  chaleur,  le  voyage  a  pied,  la  poussiere,  ajou* 
taient  je  ne  sais  quoi  de  sordide  a  cet  ensemble  delabre. 

Les  cheveux  etaient  ras,  et  pourtant  herisses ;  car  ils  com* 
mengaient  a  pousser  un  peu  et  semblaient  n'avoir  pas  et£ 
coupes  depuis  quelque  temps. 

Personne  ne  le  connaissait.  Ce  n'etait  evidemment  qu'un 
passant.  D'ou  venait-il  ?  Du  midi.  Des  bords  de  la  mer 

peut-etre.  Car  il  faisait  son  entree  dans  D par  la  meme 

rue  qui  sept  mois  auparavant  avait  vu  passer  1'empereur 
Napoleon  allant  de  Cannes  a  Paris.  Cet  homme  avait  dil 
marcher  tout  le  jour.  II  paraissait  tres-fatigue.  Des  femmes 
de  1'ancien  bourg  qui  est  au  bas  de  la  ville  1'avaient  vu 
s'arreter  sous  les  arbres  du  boulevard  Gassendi  et  boire  a  la 
fontaine  qui  est  a  rextremite"  de  la  promenade.  II  fallait 
qu'il  eut  bien  soif,  car  des  enfants  qui  le  suivaient  le  virent 
encore  s'arreter  et  boire,  deux  cents  pas  plus  loin,  a  la  fon- 
taine de  la  place  du  marche. 

Arrive  au  coin  de  la  rue  Poichevert,  il  tourna  a  gauche  et 
se  dirigea  vers  la  mairie.  II  y  entra ;  puis  sortit  un  quart 
d'heure  apres.  Un  gendarme  etait  assis  pres  de  la  porte 
sur  le  bane  de  pierre  ou  le  general  Drouot  monta  le  4  mars 
pour  lire  a  la  foule  effaree  des  habitants  de  D la  pro- 
clamation du  golfe  Juan.  L'homme  6ta  sa  casquette  et 
salua  humblement  le  gendarme. 

Le  gendarme,  sans  re"pondre  a  son  salut,  le  regarda  avec 
attention,  le  suivit  quelque  temps  des  yeux,  puis  entra  dans 
la  maison  de  ville. 

II  y  avait  alors  a  D une  belle  auberge  a  1'enseigne 

de  la  Croix-de-Colbas.  Cette  auberge  avait  pour  hotelier 
un  nomme  Jacquin  Labarre. 

L'homme  se  dirigea  vers  cette  auberge  qui  etait  la  meil- 
leure  du  pays.  II  entra  dans  la  cuisine,  laquelle  s'ouvrait 
de  plain-pied  sur  la  rue.  Tous  les  fourneaux  etaient  allumes ;, 
un  grand  feu  flambait  gaiment  dans  la  cheminee.  L'hote,, 
qui  etait  en  meme  temps  le  chef,  allait  de  1'atre  aux  casse- 
roles, fort  occup<§  et  surveillant  un  excellent  diner  destine  & 
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des  rouliers  qu'on  entendait  lire  et  parler  a  grand  bruit  dans 
une  salle  voisine. 

L'hote,  entendant  la  porte  s'ouvrir  et  voyant  entrer  un 
nouveau  venu,  dit  sans  lever  les  yeux  de  ses  fourneaux: 
"Que  veut  monsieur?" 

"  Manger  et  coucher,"  dit  1'homme. 

"Rien  de  plus  facile,"  reprit  1'hote.  En  ce  moment  il 
tourna  la  tete,  embrassa  d'un  coup  d'ceil  tout  1'ensemble  du 
voyageur,  et  ajouta:  "en  payant." 

L'homme  tira  une  grosse  bourse  de  cuir  de  la  poche  de 
sa  blouse  et  repondit :  "  J'ai  de  1'argent." 

"  En  ce  cas  on  est  a  vous,"1  dit  1'hote. 

L'homme  remit  sa  bourse  en  poche,  se  dechargea  de  son 
sac,  le  posa  a  terre  pres  de  la  porte,  garda  son  baton  a  la 
main  et  alia  s'asseoir  sur  une  escabelle  basse  pres  du  feu. 

D est  dans  la  montagne.  Les  soirees  d'octobre  y  sont 

froides. 

Cependant,  tout  en  allant  et  venant,  1'hote  considerait  le 
voyageur. 

"Dine-t-on  bientot?"  dit  rhomme. 

"  Tout  a  1'heure,"  dit  1'hote. 

Pendant  que  le  nouveau  venu  se  chauffait,  le  dos  tourn6, 
le  digne  aubergiste  Jacquin  Labarre  tira  un  crayon  de  sa 
poche,  puis  il  dechira  le  coin  d'un  vieux  journal  qui  trainait 
sur  une  petite  table  pres  de  la  fenetre.  Sur  la  marge  blanche 
il  e*crivit  une  ligne  ou  deux,  plia  sans  cacheter  et  remit  ce 
chiffon  de  papier  a  un  enfant  qui  paraissait  lui  servir  tout  a 
la  fois  de  marmiton  et  de  laquais.  L'aubergiste  dit  un  mot 
&  Poreille  du  marmiton,  et  1'enfant  partit  en  courant  dans  la 
direction  de  la  mairie. 

Le  voyageur  n'avait  rien  vu  de  tout  cela. 

II  demanda  encore  une  fois  :  "  Dine-t-on  bientot  ?" 

"Tout  a  1'heure,"  dit  1'hote. 

L'enfant  revint.  II  rapportait  le  papier.  L'hote  le  deplia 
avec  empressementjCommequelqu'un  qui  attend  une  reponse. 
II  parut  lire  attentivement,  puis  hocha  la  tete  et  resta  un 
moment  pensif.  Enfin  il  fit  un  pas  vers  le  voyageur  qui 
semblait  plonge  dans  des  reflexions  peu  sereines. 

42.  1  on  est  a  vousy  I  am  going  to  attend  to  you. 
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"Monsieur,"  dit-il,  "je  ne  puis  vous  recevoir." 

L'homme  se  dressa  a  demi  sur  son  scant. 

"Comment?  avez-vous  peur  que  je  ne  paie  pas?  voulez- 
vous  que  je  paie  d'avance  ?  J'ai  de  1'argent,  vous  dis-je." 

"Ce  n'est  pas  cela." 

"Quoidonc?" 

"  Vous  avez  de  1'argent." 

"  Oui,"  dit  Fhomme. 

"Et  moi,"  dit  Thote,  "  je  n'ai  pas  de  chambre." 

L'homme  reprit  tranquillement :  "  Mettez-moi  a  1'^curie." 

"  Je  ne  puis." 

"  Pourquoi  ?" 

"Les  chevaux  prennent  toute  la  place." 

"  Eh  bien  !"  repartit  1'homme,  "  un  coin  dans  le  grenier. 
Une  botte  de  paille.  Nous  verrons  cela  apres  diner." 

"  Je  ne  puis  vous  donner  a  diner." 

Cette  declaration,  faite  d'un  ton  mesure,  mais  ferme,  parut 
grave  a  1'etranger.  II  se  leva. 

"  Ah  bah  !  mais  je  meurs  de  faim,  moi.  J'ai  marche  des 
le  soleil  leve.  J'ai  fait  douze  lieues.  Je  paie.  Je  veux 
manger." 

"  Je  n'ai  rien,"  dit  1'hote. 

L'homme  eclata  de  rire,  et  se  tourna  vers  la  cheminee  et 
les  fourneaux :  "  Rien  !  et  tout  cela  ?" 

"Tout  cela  m'est  retenu." 

"Parqui?" 

"  Par  ces  messieurs  les  rouliers." 

"  Combien  sont-ils  ?" 

"  Douze." 

€<  II  y  a  la  a  manger  pour  vingt." 

"  Us  ont  tout  retenu  et  tout  pay6  d'avance." 

L'homme  se  rassit  et  dit  sans  hausser  la  voix :  "  Je  suis  a 
1'auberge,  j'ai  faim  et  je  reste." 

L'hote  alors  se  pencha  a  son  oreille,  et  lui  dit  d'un  accent 
qui  le  fit  tressaillir  :  "  Allez-vous-en." 

Le  voyageur  etait  courbe  en  cet  instant  et  poussait  quel- 
ques  braises  dans  le  feu  avec  le  bout  ferre  de  son  baton,  il 
se  retourna  vivement  et,  comme  il  ouvrait  la  bouche  pour 
re"pliquer,  1'hote  le  regarda  fixement  et  ajouta  toujours  a 
voix  basse  :  "  Tenez,  assez  de  paroles  comme  cela.  Voulez- 
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vous  que  je  vous  disc  votre  nom  ?  Vous  vous  appelez  Jean 
Valjean.  Maintenant  voulez-vous  que  je  vous  dise  qui  vous 
etes  ?  En  vous  voyant  entrer,  je  me  suis  doute  de  quelque 
chose,  j'ai  envoye  k  la  mairie,  et  voici  ce  qu'on  m'a  repondu. 
Savez-vous  lire  ?" 

En  parlant  ainsi  il  tendait  a  l'e"tranger,  tout  d£plie,  le 
papier  qui  venait  de  voyager  de  1'auberge  a  la  mairie  et  de 
la  mairie  a  1'auberge.  L'homme  y  jeta  un  regard.  L'auber- 
giste  reprit  apres  un  silence :  "  J'ai  1'habitude  d'etre  poli 
avec  tout  le  monde.  Allez-vous-en." 

L'homme  baissa  la  tete,  ramassa  le  sac  qu'il  avait  depose* 
k  terre,  et  s'en  alia. 

II  prit  la  grande  rue.  II  marchait  devant  lui  au  hasard, 
rasant  de  pres  les  maisons  comme  un  homme  humilie  et 
triste.  II  ne  se  retourna  pas  une  seule  fois.  S'il  s'etait 
retourne,  il  aurait  vu  1'aubergiste  de  la  Croix-de-Colbas  sur 
le  seuil  de  sa  porte,  entoure  de  tous  les  voyageurs  de  son 
auberge  et  de  tous  les  passants  de  la  rue,  parlant  vivement 
et  le  designant  du  doigt;  et,  aux  regards  de  defiance  et 
d'effroi  du  groupe,  il  aurait  devine  qu'avant  peu,  son  arrive'e 
serait  1'evenement  de  toute  la  ville. 

II  ne  vit  rien  de  tout  cela.  Les  gens  accables  ne  regardent 
pas  derriere  eux.  Us  ne  savent  que  trop  que  le  mauvais  sort 
les  suit. 

II  chemina  ainsi  quelque  temps,  marchant  toujours,  allant 
a  1'aventure  par  des  rues  qu'il  ne  connaissait  pas,  oubliant 
la  fatigue,  comme  cela  arrive  dans  la  tristesse.  Tout  a  coup 
il  sentit  vivement  la  faim.  La  nuit  approchait  II  regarda 
autour  de  lui  pour  voir  s'il  ne  decouvrirait  pas  quelque  gite. 

La  belle  hotellerie  s'etait  fermee  pour  lui;  il  cherchait 
quelque  cabaret  bien  humble,  quelque  bouge  bien  pauvre. 

Pre"cisement  une  lumiere  s'allumait  au  bout  de  la  rue ; 
une  branche  de^pin,2  pendue  a  une  potence  en  fer,  se  dessi- 
nait  sur  le  ciel  franc  du  crepuscule.  II  y  alia. 

C'e'tait  en  effet  un  cabaret.  Le  cabaret  qui  est  dans  la 
rue  de  Chaffaut. 


2  branche  de  pin.  This  is  used  as  a  signboard  for  an  inn  in  many 
parts  of  France.  The  mistletoe  is  also  frequently  used  for  the  same 
purpose. 
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Le  voyageur  s'arreta  un  moment,  et  regarda  par  la  vitre 
i'interieur  de  la  salle  basse  du  cabaret,  eclairee  par  une 
petite  lampe  sur  une  table  et  par  un  grand  feu  dans  la 
cheminee.  Quelques  hommes  y  buvaient.  L'hote  se  chauf- 
fait.  La  flamme  faisait  bruire  une  marmite  de  fer  accroche'e 
a  une  cremaillere. 

On  entre  dans  ce  cabaret,  qui  est  aussi  une  espece 
d'auberge,  par  deux  portes.  L'une  donne  sur  la  rue,  1'autre 
s'ouvre  sur  une  petite  cour  pleine  de  fumier. 

Le  voyageur  n'osa  pas  entrer  par  la  porte  de  la  rue.  II  se 
glissa  dans  la  cour,  s'arreta  encore,  puis  leva  timidement  le 
loquet  et  poussa  la  porte. 

"Qui  vala?"  dit  le  maitre. 

"  Quelqu'un  qui  voudrait  souper  et  coucher.* 

"  C'est  bon.     Ici  on  soupe  et  on  couche." 

II  entra.  Tous  les  gens  qui  buvaient  se  retournerent. 
La  lampe  Feclairait  d'un  cote,  le  feu  de  1'autre.  On  1'examina 
quelque  temps  pendant  qu'il  defaisait  son  sac. 

L'hote  lui  dit :  "  Voila  du  feu.  Le  souper  cuit  dans  la 
marmite.  Venez  vous  chauffer,  camarade." 

II  alia  s'asseoir  pres  de  1'atre.  II  allongea  devant  le  feu 
ses  pieds  meurtris  par  la  fatigue ;  une  bonne  odeur  sortait 
de  la  marmite.  Tout  ce  qu'on  pouvait  distinguer  de  son 
visage  sous  sa  casquette  baissee  prit  une  vague  apparence 
de  bien-etre  melee  £  cet  autre  aspect  si  poignant  que  donne 
1'habitude  de  la  souffrance. 

C'etait  d'ailleurs  un  profil  ferme,  energique  et  triste.  Cette 
physionomie  etait  etrangement  composee ;  elle  commengait 
par  paraitre  humble  et  finissait  par  sembler  severe.  L'ceil 
luisait  sous  les  sourcils  comme  un  feu  sous  une  broussaille. 

Cependant  un  des  hommes  attables  e"tait  un  poissonnier  \ 
qui,  avant  d'entrer  au  cabaret  de  la  rue  de  Chaffaut,  etait  I 
alls'  mettre  son  cheval  a  1'dcurie,  chez  Labarre.     Le  hasard 
faisait  que  le  matin  meme  il  avait  rencontre  cet  etranger  de 
mauvaise  mine.    Or,  en  le  rencontrant,  1'homme,  qui  parais- 
sait  deja  tres-fatigue,  lui  avait  demande  de  le  prendre  en 
croupe,  a  quoi  le  poissonnier  n'avait  repondu  qu'en  doublant 
le  pas.     Ce  poissonnier  faisait  partie,  une  demi-heure  aupa- 
ravant,  du  groupe  qui  entourait  Jacquin  Labarre,  et  lui-meme 
avait  racont^  sa  de'sagre'able  rencontre  du  matin  aux  gens 
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de  la  Croix-de-Colbas.  II  fit  de  sa  place  au  cabaretier  un 
signe  imperceptible.  Le  cabaretier  vint  a  lui.  Us  e"changerent 
quelques  paroles  a  voix  basse.  L'homme  e"tait  retombe  dans 
ses  reflexions. 

Le  cabaretier  revint  a  la  chemine"e,  posa  brusquement  sa 
main  sur  I'^paule  de  Thomme  et  lui  dit  :  "  Tu  vas  t'en  aller 


L'etranger  se  retourna  et  re"pondit  avec  douceur:  "Ahl 
vous  savez?" 

"Oui." 

"  On  m'a  renvoye"  de  1'autre  auberge." 

"Et  1'on  te  chasse  de  celle-ci." 

"Oil  voulez-vous  que  j'aille?" 

"Ailleurs." 

L'homme  prit  son  baton  et  son  sac,  et  s'en  alia. 

Comme  il  sortait,  quelques  enfants  qui  1'avaient  suivi 
depuis  la  Croix-de-Colbas  et  qui  semblaient  1'attendre,  lui 
jeterent  des  pierres.  II  revint  sur  ses  pas  avec  colere  et  les 
menaga  de  son  baton  ;  les  enfants  se  disperserent  comme 
une  volee  d'oiseaux. 

II  passa  devant  la  prison.  A  la  porte  pendait  une  chaine 
de  fer  attachee  a  une  cloche.  II  sonna. 

Un  guichet  s'ouvrit. 

"  Monsieur  le  guichetier,"  dit-il  en  otant  respectueusement 
sa  casquette,  "  voudriez-vous  bien  m'ouvrir  et  me  loger  pour 
cette  nuit  ?" 

Une  voix  re"pondit  :  "  Une  prison  n'est  pas  une  auberge. 
Faites-vous  arreter,  on  vous  ouvrira." 

Le  guichet  se  referma. 

II  entra  dans  une  petite  rue  oil  il  y  a  beaucoup  de  jardins. 
Quelques-uns  ne  sont  enclos  que  de  haies,  ce  qui  egaie  la 
rue.  Parmi  ces  jardins  et  ces  haies,  il  vit  une  petite  maison 
d'un  seul  etage  dont  la  fenetre  etait  eclairee.  II  regarda 
par  cette  vitre  comme  il  avait  fait  pour  le  cabaret.  C'etait 
une  grande  chambre  blanchie  a  la  chaux,  avec  un  lit  drape 
d'indienne  imprimee,  et  un  berceau  dans  un  coin,  quelques 
chaises  de  bois  et  un  fusil  a  deux  coups  accroche  au  mur. 
Une  table  etait  servie  au  milieu  de  la  chambre.  Une  lampe 
de  cuivre  eclairait  la  nappe  de  grosse  toile  blanche,  le  broc 
d'etain  luisant  comme  1'argent  et  plein  de  vin  et  la  soupiere 


Second  French  Reader.  143 

brune  qui  fumait.  A  cette  table  6ta.it  assis  un  homme  d'une 
quarantaine  d'annees,  &  la  figure  joyeuse  et  ouverte,  qui 
faisait  sauter  un  petit  enfant  sur  ses  genoux.  Pres  de  lui 
une  femme,  toute  jeune,  allaitait  un  autre  enfant.  Le  pere 
riait,  1'enfant  riait,  la  mere  souriait. 

L'etranger  resta  un  moment  reveur  devant  ce  spectacle 
doux  et  calmant.  Que  se  passait-il  en  lui  ?  Lui  seul  eut  pu 
le  dire.  II  est  probable  qu'il  pensa  que  cette  maison  joyeuse 
serait  hospitaliere,  et  que  la  ou  il  voyait  tant  de  bonheur,  il 
trouverait  peut-etre  un  peu  de  pitie*. 

II  frappa  au  carreau  un  petit  coup  tres  faible. 

On  n'entendit  pas. 

II  frappa  un  second  coup. 

II  entendit  la  femme  qui  disait:  "Mon  homme,  il  me 
semble  qu'on  frappe." 

"  Non,"  repondit  le  mari. 

II  frappa  un  troisieme  coup. 

Le  mari  se  leva,  prit  la  lampe'et  alia  a  la  porte  qu'il  ouvrit. 

C'etait  un  homme  de  haute  taille,  demi-paysan,  demi- 
artisan.  II  portait  un  vaste  tablier  de  cuir  qui  montait 
jusqu'a  son  epaule  gauche  et  dans  lequel  faisaient  ventre  un 
marteau,  un  mouchoir  rouge,  une  poire  a  poudre,  toutes 
sortes  d'objets  que  la  ceinture  retenait  comme  dans  une 
poche.  II  renversait  la  tete  en  arriere ;  sa  chemise  large- 
ment  ouverte  et  rabattue  montrait  son  cou  de  taureau,  blanc 
et  nu.  II  avait  d'epais  sourcils,  d'enormes  favoris  noirs,  les 
yeux  a  fleur  de  tete,  le  bas  du  visage  en  museau,  et  sur  tout 
cela  cet  air  d'etre  chez  soi  qui  est  une  chose  inexprimable. 

"  Monsieur,"  dit  le  voyageur,  "  pardon.  En  payant,  pour- 
riez-vous  me  donner  une  assiettee  de  soupe  et  un  coin  pour 
dormir  dans  ce  hangar  qui  est  la  dans  le  jardin?  Dites, 
pourriez-vous ?  en  payant?" 

"  Qui  etes-vous?"  demanda  le  maitre  du  logis. 

L'homme  repondit:  "J'arrive  de  Puy-Moisson.  J'ai 
march£  toute  la  journee.  J'ai  fait  douze  lieues.  Pourriez- 
vous?  en  payant?" 

"  Je  ne  refuserais  pas,"  dit  le  paysan,  "  de  loger  quelqu'un 
de  bien  qui  paierait.  Mais  pourquoi  n'allez-vous  pas  a 
1'auberge?" 

"  II  n'y  a  pas  de  place." 
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"  Bah !  pas  possible.  Ce  n'est  pas  jour  de  foire  ni  de 
tnarche".  Etes-vous  al!6  chez  Labarre?" 

"Oui." 

"Ehbien?" 

Le  voyageur  repondit  avec  embarras :  "  Je  ne  sais  pas,  il 
ne  m'a  pas  regu." 

"Etes-vous  all£  chez  chose,3  de  la  rue  de  Chaffaut?" 

L'embarras  de  1' Granger  croissait ;  il  balbutia :  "  II  ne 
m'a  pas  regu  non  plus." 

Le  visage  du  paysan  prit  une  expression  de  defiance,  il 
regarda  le  nouveau  venu  de  la  tete  aux  pieds,  et  tout  a  coup 
il  s'ecria  avec  une  sorte  de  fre"missement :  "  Est-ce  que  vous 
seriez  Fhomme?" 

II  j  eta  un  nouveau  coup  d'ceil  sur  Tetranger,  fit  trois  pas 
en  arriere,  posa  la  lampe  sur  la  table  et  decrocha  son  fusil 
du  mur. 

Cependant  aux  paroles  du  paysan :  Est-ce  que  vous  seriez 
1'homme  ?  ...  la  femme  s'e"tait  levee,  avait  pris  ses  deux 
enfants  dans  ses  bras,  et  s'etait  refugiee  precipitamment 
•derriere  son  mari,  regardant  l'e"tranger  avec  e~pouvante. 

Tout  cela  se  fit  en  moins  de  temps  qu'il  ne  faut  pour  se 
le  figurer.  Apres  avoir  examine"  quelques  instants  1'homme 
comme  on  examine  une  vipere,  le  maitre  du  logis  revint  k 
la  porte  et  dit :  "  Va-t'en  !" 

"Par  grace,"  reprit  1'homme,  "un  verre  d'eau." 

"  Un  coup  de  fusil  1"  dit  le  paysan. 

Puis  il  referma  la  porte  violemment,  et  1'homme  1'entendit 
tirer  deux  gros  verroux.  Un  moment  apres  la  fenetre  se 
ferma  au  volet,  et  un  bruit  de  barre  de  fer  qu'on  posait 
parvint  au  dehors. 

La  nuit  continuait  de  tomber.  Le  vent  froid  des  Alpes 
soufflait.  A  la  lueur  du  jour  expirant,  1'etranger  apergut 
dans  un  des  jardins  qui  bordent  la  rue  une  sorte  de  hutte 
qui  lui  parut  magonnee  en  mottes  de  gazon.  II  franchit 
re"sofament  une  barriere  de  bois  et  se  trouva  dans  le  jardin. 
II  s'approcha  de  la  hutte ;  elle  avait  pour  porte  une  e"troite 
ouverture  tres-basse  et  elle  ressemblait  a  ces  constructions 

8  chose,  what  do  you  call  him  ? — a  vulgar  expression  much  used  by  the 
uneducated  classes  in  France. 
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que  les  cantonniers  se  batissent  au  bord  des  routes.  II 
pensa  sans  doute  que  c'e'tait  en  effet  le  logis  d'un  cantonnier  ; 
il  souffrait  du  froid  et  de  la  faim ;  il  s'etait  re'signe  a  la  faim, 
mais  c'etait  du  moins  la  un  abri  centre  le  froid.  Ces  sortes 
de  logis  ne  sont  habituellement  pas  occupes  la  nuit.  II  se 
coucha  a  plat  ventre  et  se  glissa  dans  la  hutte.  II  y  faisait 
chaud,  et  il  y  trouva  un  assez  bon  lit  de  paille.  II  resta  un 
moment  etendu  sur  ce  lit,  sans  pouvoir  faire  un  mouvement, 
tant  il  etait  fatigue.  Puis  comme  son  sac  sur  son  dos  le 
genait  et  que  c'etait  d'ailleurs  un  oreiller  tout  trouve,  il  se 
mit  a  deboucler  une  des  courroies.  En  ce  moment  un 
grondement  farouche  se  fit  entendre.  II  leva  les  yeux.  La 
tete  d'un  dogue  enorme  se  dessinait  dans  1'ombre  a  1'ouver- 
ture  de  la  hutte. 

C'etait  la  niche  d'un  chien. 

II  etait  lui-meme  vigoureux  et  redoutable ;  il  s'arma  de 
son  baton,  il  se  fit  de  son  sac  un  bouclier,  et  sortit  de  la 
niche  comme  il  put,  non  sans  elargir  les  dechirures  de  ses 
haillons. 

II  sortit  egalement  du  jardin,  mais  a  reculons,  pour  tem'r 
le  dogue  en  respect. 

Quand  il  eut,  non  sans  peine,  repasse'  la  barriere  et  qu'il 
se  retrouva  dans  la  rue,  seul,  sans  gite,  sans  toit,  sans  abri, 
chass6  meme  de  ce  lit  de  paille  et  de  cette  niche  miserable, 
il  se  laissa  tomber  plutot  qu'il  ne  s'assit  sur  une  pierre,  et  il 
parait  qu'un  passant  qui  traversait  1'entendit  s'6crier :  "Je. 
ne  suis  pas  meme  un  chien  !" 

Bientot  il  se  releva  et  se  remit  a  marcher.  II  sortit  de  la. 
ville,  esperant  trouver  quelque  arbre  ou  quelque  meule  dans 
les  champs,  et  s'y  abriter. 

II  chemina  ainsi  quelque  temps,  la  tete  toujours  baissee. 
Quand  il  se  sentit  loin  de  toute  habitation  humaine,  il  leva 
les  yeux  et  chercha  autour  de  lui. 

L'horizon  etait  tout  noir;  ce  n'e'tait  pas  seulement  le 
sombre  de  la  nuit ;  c'etaient  des  nuages  tres-bas  qui  sem- 
blaient  s'appuyer  sur  la  colline  meme  et  qui  montaient^ 
emplissant  tout  le  ciel.  Cependant,  comme  la  lune  allait 
se  lever  et  qu'il  flottait  encore  au  zenith  un  reste  de  clarte 
crepusculaire,  ces  nuages  formaient  au  haut  du  ciel  une 
sorte  de  voute  blanchatre  d'oii  tombait  sur  la  terre  une  lueur. 
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La  terre  e*tait  done  plus  e*claire*e  que  le  ciel,  ce  qui  est  uu 
effet  particulierement  sinistre,  et  la  colline,  d'un  pauvre  et 
chetif  contour,  se  dessinait  vague  et  blafarde  sur  1'horizon 
te"ne"breux.  Tout  cet  ensemble  £tait  hideux,  petit,  lugubrfe 
et  borne.  Rien  dans  le  champ  ni  sur  la  colline. 

II  revint  sur  ses  pas.    Les  portes  de  D etaient  ferme'es. 

D qui  a  soutenu  des  sieges  dans  les  guerres  de  religion, 

£tait  encore  entouree  en  1815  de  vieilles  murailles  flanquees 
de  tours  carrees  qu'on  a  demolies  depuis.  II  passa  par  une 
breche  et  rentra  dans  la  ville. 

II  pouvait  etre  huit  heures  du  soir.  Comme  il  ne  con- 
naissait  pas  les  rues,  il  recommenga  sa  promenade  a  Paven* 
ture. 

II  parvint  ainsi  a  la  prefecture,  puis  au  se"minaire. 

II  y  a  au  coin  de  cette  place  une  imprimerie. 

Epuise  de  fatigue  et  n'esperant  plus  rien,  il  se  coucha  sur 
le  bane  de  pierre  qui  est  a  la  porte  de  cette  imprimerie. 

Une  vieille  femme  sortait  de  Teglise  en  ce  moment.  Elle 
vit  cet  homme  etendu  dans  1'ombre. 

"Que  faites-vous  la,  mon  ami?"  dit-elle. 

II  repondit  durement  et  avec  colere :  "Vous  le  voyez, 
bonne  femme,  je  me  couche." 

La  bonne  femme,  bien  digne  de  ce  nom  en  effet,  etait 
madame  la  marquise  de  R. 

" Sur  ce  bane?"  reprit-elle. 

"J'ai  eu  pendant  dix-neuf  ans  un  matelas  de  bois,"  dit 
rhomme,  "j'ai  aujourd'hui  un  matelas  de  pierre." 

"  Vous  avez  ete  soldat?" 

"  Oui,  bonne  femme.     Soldat." 

"Pourquoi  n'allez  vous  pas  k  1'auberge?" 

"  Parce  que  je  n'ai  pas  d'argent." 

"Helas,"  dit  madame  de  R.,  "je  n'ai  dans  ma  bourse 
que  quatre  sous." 

"  Donnez  toujours." 

L'homme  prit  les  quatre  sous.  Madame  de  R.  continua : 
"  Vous  ne  pouvez  vous  loger  avec  si  peu  dans  une  auberge. 
Avez-vous  essaye"  pourtant?  II  est  impossible  que  vous 
passiez  ainsi  la  nuit.  Vous  avez  sans  doute  froid  et  faim, 
On  aurait  pu  vous  loger  par  charite." 

"  J'ai  frapp^  k  toutes  les  portes." 


Second  French  Reader.  147 

"Ehbien?" 

"  Partout  on  m'a  chasseV' 

La  "bonne  femme"  toucha  le  bras  de  Thomme  et  lui 
montra  de  1'autre  cote  de  la  place  une  petite  maison  basse 
k  cote  de  Feveche. 

"  Vous  avez,"  reprit-elle,  "frapp6  a  toutes  les  portes?" 

"Oui." 

"  Avez-vous  frapp£  a  celle-la?" 

"Non." 

"  Frappez-y." 

Ce  soir-la,  M.  1'e'veque  de  D ,  apres  sa  promenade  en 

ville,  etait  rest6  assez  tard  enferme'  dans  sa  chambre.  II 
s'occupait  d'un  grand  travail  sur  les  Devoirs,  lequel  est  mal- 
heureusement  demeure  inacheve.  II  depouillait  soigneuse- 
rnent  tout  ce  que  les  Peres  et  les  Docteurs  ont  dit  sur  cette 
grave  matiere. 

II  travaillait  encore  a  huit  heures,  quand  madame  Magloire 
entra,  selon  son  habitude,  pour  prendre  1'argenterie  dans  le 
placard  pres  du  lit.  Un  moment  apres,  Teveque  sentant  que 
le  couvert  etait  mis  et  que  sa  soeur  1'attendait  peut-etre, 
ferma  son  livre,  se  leva  de  sa  table  et  entra  dans  la  salle  k 
manger. 

La  salle  a  manger  e*tait  une  piece  oblongue,  a  chemine'e, 
avec  porte  sur  la  rue,  et  fenetre  sur  le  jardin. 

Madame  Magloire  achevait  en  effet  de  mettre  le  couvert. 

Tout  en  vaquant  au  service,  elle  causait  avec  mademoiselle 
Baptistine. 

Une  lampe  £tait  sur  la  table;  la  table  £tait  pres  de  la 
cheminee.  Un  assez  bon  feu  etait  allume. 

On  peut  se  figurer  facilement  ces  deux  femmes  qui  avaient 
toutes  deux  passe  soixante  ans :  madame  Magloire  petite, 
grosse,  vive;  mademoiselle  Baptistine  douce,  mince,  frele, 
un  peu  plus  grande  que  son  frere. 

On  frappa  a  la  porte  un  coup  assez  violent. 

"  Entrez,"  dit  1'eveque. 

La  porte  s'ouvrit. 

Elle  s'ouvrit  vivement,  toute  grande,  comme  si  quelqu'un 
la  poussait  avec  e"nergie  et  resolution. 

Un  homme  entra. 

L  2 
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Get  homme,  nous  le  connaissons  ddja.  C'est  le  voyageur 
que  nous  avons  vu  tout  a  1'heure  errer  cherchant  un  gite. 

II  entra,  fit  un  pas  et  s'arreta,  laissant  la  porte  ouverte 
derriere  lui.  II  avait  son  sac  sur  1'epaule,  son  baton  a  la 
main,  une  expression  rude,  bardie,  fatiguee  et  violente  dans- 
les  yeux.  Le  feu  de  la  chemine'e  I'^clairait.  II  etait  hideux. 
C'etait  une  sinistre  apparition. 

Madame  Magloire  n'eut  pas  meme  la  force  de  jeter  un 
cri.  Elle  tressaillit,  et  resta  beante. 

Mademoiselle  Baptistine  se  retourna,  apergut  I'homme  qui 
entrait  et  se  dressa  a  demi  d'effarement,  puis  ramenant  peu 
a  peu  sa  tete  vers  la  cheminee,  elle  se  mit  a  regarder  son; 
frere  et  son  visage  redevint  profondement  calme  et  serein. 

L'eveque  fixait  sur  1'homme  un  ceil  tranquille. 

Comme  il  ouvrait  la  bouche,  sans  doute  pour  demander 
au  nouveau  venu  ce  qu'il  desirait,  I'homme  appuya  ses  deux 
mains  a  la  fois  sur  son  baton,  promena  ses  yeux  tour  a  tour 
sur  le  vieillard  et  les  femmes,  et,  sans  atlendre  que  1'eveque 
parlat,  dit  d'une  voix  haute :  "  Voici.  Je  m'appelle  Jean 
Valjean.  Je  suis  un  galerien.  J'ai  passe  dix-neuf  ans  au 
bagne.  Je  suis  libere  depuis  quatre  jours  et  en  route  pour 
Pontarlier  qui  est  ma  destination.  Quatre  jours  que  je 
marche  depuis  Toulon.  Aujourd'hui  j'ai  fait  douze  lieues  a 
pied.  Ce  soir  en  arrivant  dans  ce  pays,  j'ai  ete  dans  une 
auberge,  on  rn'a  renvoye  a  cause  de  mon  passe-port  jaune 
que  j'avais  montre  a  la  mairie.  II  avait  fallu.  J'ai  ete  &  une 
autre  auberge.  On  m'a  dit :  va-t'en  !  Chez  1'un,  chez  Fautre. 
Personne  n'a  voulu  de  moi.  J'ai  etc"  a  la  prison,  le  guichetier 
ne  m'a  pas  ouvert.  J'ai  ete  dans  la  niche  d'un  chien.  Ce 
chien  m'a  mordu  et  m'a  chasse,  comme  s'il  avait  ete  un 
homme.  On  aurait  dit  qu'il  savait  qui  j'etais.  Je  m'en  suis 
alle"  dans  les  champs  pour  coucher  i  la  belle  e'toile.  II  n'y 
avait  pas  d'etoile.  J'ai  pense  qu'il  pleuvrait,  et  je  suis  rentre 
dans  la  ville.  La,  dans  la  place,  j'allais  me  coucher  sur  une 
pierre,  une  bonne  femme  m'a  montre"  votre  maison  et  m'a 
dit :  frappez  la.  J'ai  frappe".  Qu'est-ce  que  c'est  ici  ?  etes- 
vous  une  auberge  ?  J'ai  de  1'argent,  ma  masse.  Cent  neuf 
francs  quinze  sous  que  j'ai  gagnes  au  bagne  par  mon  travail 
en  dix-neuf  ans.  Je  paierai.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 
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j'ai  de  1'argent.  Je  suis  tres-fatigue",  douze  lieues  a  pied,  j'ai 
/bien  faim.  Voulez-vous  que  je  reste  ?" 

"  Madame  Magloire,"  dit  1'eveque,  "  vous  mettrez  un 
couvert  de  plus." 

L'homme  fit  trois  pas  et  s'approcha  de  la  lampe  qui  etait 
sur  la  table.  "  Tenez,"  reprit-il,  comme  s'il  n'avait  pas  bien 
compris,  "ce  n'est  pas  ga.  Avez-vous  entendu?  je  suis  un 
galerien.  Un  forgat.  Je  viens  des  galeres."  II  tira  de  sa 
poche  une  grande  feuille  de  papier  jaune  qu'il  deplia. 
"  Voila  mon  passe-port.  Jaune,  comme  vous  voyez.  Cela 
sert  a  me  faire  chasser  de  partout  oil  je  vais.  Voulez-vous 
lire  ?  Je  sais  Iire5  moi.  J'ai  appris  an  bagne.  II  y  a  une 
ecole  pour  ceux  qui  veulent.  Tenez,  voila  ce  qu'on  a  mis 
sur  le  passe-port :  '  Jean  Valjean,  forgat  libere,  natif  de' — 
cela  vous  est  egal4 — '  est  reste  dix-neuf  ans  au  bagne.  Cinq 
ans  pour  vol  avec  effraction.  Quatorze  ans  pour  avoir  tente 
de  s'evader  quatre  fois.  Get  homme  est  tres-dangereux.' 
Voila.  Tout  le  monde  m'a  jete  dehors.  Voulez-vous  me 
recevoir,  vous  ?  Est-ce  une  auberge  ?  voulez-vous  me  donner 
&  manger  et  a  coucher  ?  avez-vous  une  ecurie  ?" 

" Madame  Magloire,"  dit  1'e'veque,  "vous  mettrez  des 
draps  blancs  au  lit  de  Talcove." 

L'eveque  se  tourna  vers  Thomme :  "  Monsieur,  asseyez- 
vous  et  chauffez-vous.  Nous  aliens  souper  dans  un  instant, 
et  Ton  fera  votre  lit  pendant  que  vous  souperez." 

Ici  1'homme  comprit  tout  a  fait.  L'expression  de  son 
visage  jusqu'alors  sombre  et  dure  s'empreignit  de  stupefac- 
tion, de  doute,  de  joie,  et  devint  extraordinaire.  II  se  mit 
&  balbutier  comme  un  homme  fou  :  "  Vrai?  moi?  vous  me 
.gardez?  vous  ne  me  chassez  pas?  un  format !  vous  m'appelez 
monsieur  !  vous  ne  me  tutoyez  pas  !  Va-t'en,  chien  !  qu'on 
me  dit  toujours.5  Je  croyais  bien  que  vous  me  chasseriez. 
Aussi  j'avais  dit  tout  de  suite  qui  je  suis.  Vous  etes  de 
dignes  gens.  D'ailleurs  j'ai  de  1'argent.  Je  paierai  bien. 
Pardon,  monsieur  1'aubergiste,  comment  vous  appelez-vous  ? 
je  paierai  tout  ce  qu'on  voudra.  Vous  etes  un  brave  homme. 
Vous  etes  aubergiste,  n'est-ce  pas  ?" 

4  cela  vous  est  egal,  that  is  all  the  same  to  you.  5  qu'on  me  dit 

ioujours  for  me  dit-on  toujours.     Jean  Valjean  speaks  the  language  of 
the  uneducated  French  classes. 
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"  Je  suis,"  dit  1'eveque,  "un  pretre  qui  demeure  ici.w 

"  Un  pretre  !"  reprit  rhomme.  "  Oh  !  un  brave  homme 
de  pretre  !  alors  vous  ne  me  demandez  pas  d'argent  ?  le 
cure,  n'est-ce  pas  ?  le  cure  de  cette  grande  e"glise  ?  Tiens  ! 
c'est  vrai,  que  je  suis  bete  !6  je  n'avais  pas  vu  votre  calotte."7 

Tout  en  parlant  il  avait  depose  son  sac  et  son  baton  dans 
un  coin,  avait  remis  son  passe-port  dans  sa  poche,  et  s'etait 
assis.  Mademoiselle  Baptistine  le  considerait  avec  douceur. 
II  continua :  "  Vous  etes  humain,  monsieur  le  cure,  vous 
n'avez  pas  de  mepris.  C'est  bien  un  bon  pretre.  Alors  vous 
n'avez  pas  besoin  que  je  paie?" 

"Non,"  dit  1'eveque,  "gardez  votre  argent.  Combien 
avez-vous?  ne  m'avez-vous  pas  dit  cent  neuf  francs?" 

"  Quinze  sous,"  ajouta  rhomme. 

"  Cent  neuf  francs  quinze  sous.  Et  combien  de  temps 
avez-vous  mis  a  gagner  cela  ?" 

"Dix-neuf  ans." 

"  Dix-neuf  ans !" 

L'eveque  soupira  profondement. 

L' homme  poursuivit :  "  J'ai  encore  tout  mon  argent 
Depuis  quatre  jours  je  n'ai  depense  que  vingt-cinq  sous  que 
j'ai  gagnes  en  aidant  a  decharger  des  voitures  a  Grasse. 
Puisque  vous  etes  abbe,  je  vais  vous  dire,  nous  avions  un 
aumonier  au  bagne.  Et  puis  un  jour  j'ai  vu  un  eveque. 
Monseigneur  qu'on  1'appelle.  C'etait  1'eveque  de  la  Majore, 
a  Marseille.  C'est  le  cure  qui  est  sur  les  cures.  Vous  savez, 
pardon,  je  dis  mal  cela,  mais  pour  moi,  c'est  si  loin.  Vous 
comprenez,  vous  autres  !8  II  a  dit  la  messe  an  milieu  du 
bagne,  sur  un  autel,  il  avait  une  chose  pointue,9  en  or,  sur  la 
tete.  Au  grand  jour  de  midi,  cela  brillait.  Nous  etions  en 
rang,  des  trois  cote's,  avec  les  canons,  meche  allumee,  en 
face  de  nous.  Nous  ne  voyions  pas  bien.  II  a  parle,  mais 
il  etait  trop  au  fond,  nous  n'entendions  pas.  Voila  ce  que 
c'est  qu'un  eveque." 

Pendant  qu'il  parlait,  1'eveque  £tait  alle  pousser  la  porte 
qui  etait  restee  toute  grande  ouverte. 

6  bete •  =  sot.  7  calotte,  skull  cap.     Roman  Catholic  priests  are  in 

the  habit  of  wearing  one  when  at  home  or  not  officiating.  8  vous 

autres,  you.  9  chose  pointue.    Jean  Valjean  means  the  bishop's 

mitre. 
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Madame  Magloire  rentra.  Elle  apportait  un  couvert 
qu'elle  mit  sur  la  table. 

"Madame  Magloire,"  dit  1'eveque,  "mettez  ce  convert  le 
plus  pres  possible  du  feu."  Et  se  tournant  vers  son  hote : 
"  Le  vent  de  nuit  est  dur  dans  les  Alpes.  Vous  devez  avoir 
froid,  monsieur." 

Chaque  fois  qu'il  disait  ce  mot  monsieur  avec  sa  voix 
doucement  grave  et  de  si  bonne  compagnie,  le  visage  de 
rhomme  s'illuminait.  L'ignominie  a  soif  de  consideration. 

"Voici,"  reprit  1'eveque,  "une  lampe  qui  eclaire  bien 
mal." 

Madame  Magloire  comprit,  et  elle  alia  chercher  sur  la 
cheminee  de  la  chambre  ^  coucher  de  monseigneur  les  deux 
chandeliers  d'argent  qu'elle  posa  tout  allumes  sur  la  table. 

"Monsieur  le  cure,"  dit  rhomme,  "vous  etes  bon,  vous 
ne  me  meprisez  pas.  Vous  me  recevez  chez  vous.  Vous 
allumez  vos  cierges  pour  moi.  Je  ne  vous  ai  pourtant  pas 
cache  d'oii  je  viens  et  que  je  suis  un  homme  malheureux." 

L'eveque,  assis  pres  de  lui,  lui  toucha  doucement  la  main. 
"  Vous  pouviez  ne  pas  me  dire  qui  vous  etiez.  Ce  n'est  pas 
ici  ma  maison,  c'est  la  maison  de  Jesus-Christ.  Cette  porte 
ne  demande  pas  a  celui  qui  entre  s'il  a  un  nom,  mais  s'il  a 
une  douleur.  Vous  souffrez  ;  vous  avez  faim  et  soif;  soyez 
le  bien-venu.  Et  ne  me  remerciez  pas,  ne  me  dites  pas  que 
je  vous  reQois  chez  moi.  Personne  n'est  ici  chez  soi,  excepte 
celui  qui  a  besoin  d'un  asile.  Qu'avje  besoin  de  savoir 
votre  nom?  D'ailleurs,  avant  que  vans  me  le  dissiez,  vous 
en  aviez  un  que  je  savais." 

L'homme  ouvrit  des  yeux  etonnes.  "Vrai?  vous  saviez 
comment  je  m'appelle?" 

"  Oui,"  repondit  1'eveque,  •  vous  vous  appelez  mon  frere." 

"Tenez,  monsieur  le  cure!"  s'ecria  rhomme,  "j'avais 
bien  faim  en  entrant  ici,  mais  vous  etes  si  bon  qua  present 
[e  ne  sais  plus  ce  que  j'ai ;  cela  m'a  passe." 

L'eveque  le  regarda  et  lui  dit :  "  Vous  avez  bien  souffert  ?" 

"  Oh  !  la  casaque  rouge,  le  boulet  au  pied,10  une  planche 
pour  dormir,  le  chaud,  le  froid,  le  travail,  la  chiourme,  les 
coups  de  baton,  la  double  chaine 10  pour  rien,  le  cachot  pour 

10  le  boulet  ati  pied.  The  French  convicts  sent  to  Toulon  have,  rivetted 
to  their  leg,  a  chain,  to  which  a  small  cannon  ball  is  attached  ;  two  such 
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un  mot,  meme  malade  au  lit,  la  chaine.  Les  chiens,  les 
chiens  sont  plus  heureux !  dix-neuf  ans  !  j'en  ai  quarante- 
six.  A  present  le  passe-port  jaune.  Voila." 

"  Oui/'  reprit  1'dveque,  "  vous  sortez  d'un  lieu  de  tristesse. 
6coutez.  II  y  aura  plus  de  joie  au  ciel  pour  le  visage  en 
larmes  d'un  pecheur  repentant  que  pour  la  robe  blanche  de 
cent  justes.  Si  vous  sortez  de  ce  lieu  douloureux  avec  des 
pensees  de  haine  et  de  colere  contre  les  hommes,  vous  etes 
digne  de  pitie ;  si  vous  en  sortez  avec  des  pensees  de  bien- 
veillance,  de  douceur  et  de  paix,  vous  valez  mieux  qu'aucun 
de  nous." 

L'eveque  servit  lui-meme  la  soupe.  L'homme  se  mit  a 
manger  avidement. 

Apres  avoir  donne  le  bonsoir  a  sa  soeur,  monseigneur 
Bienvenu  prit  sur  la  table  un  des  deux  flambeaux  d'argent, 
remit  Fautre  a  son  hote,  et  lui  dit :  "  Monsieur,  je  vais  vous 
conduire  a  votre  chambre." 

L'homme  le  suivit. 

Le  logis  etait  distribue  de  telle  sorte  que  pour  passer  dans 
Foratoire  ou  etait  1' alcove  ou  pour  en  sortir,  il  fallait  traverser 
la  chambre  a  coucher  de  Tdveque. 

Au  moment  oil  il  traversait  cette  chambre,  madame 
Magloire,  serrait  1'argenterie  dans  le  placard  qui  e"tait  au 
chevet  du  lit.  C'etait  le  dernier  soin  qu'elle  prenait  chaque 
soir  avant  d'aller  se  coucher. 

L'eveque  installa  son  hote  dans  Talcove.  Un  lit  blanc  et 
frais  y  etait  dresse.  L'homme  posa  le  flambeau  sur  une 
petite  table. 

"  Allons,"  dit  I'e'veque,  "  faites  une  bonne  nuit.  Demain 
matin,  avant  de  partir,  vous  boirez  une  tasse  de  lait  de  nos 
vaches,  tout  chaud." 

"  Ah  ga  !  decidement !  vous  me  logez  chez  vous,  pres  de 
vous  comme  cela !" 

II  s'interrompit  et  ajouta  avec  un  rire  ou  il  y  avait  quelque 
chose  de  monstrueux :  "  Avez-vous  bien  fait  toutes  vos 
reflexions  ?  Qui  est-ce  qui  vous  dit  que  je  n'ai  pas  assassine  ?" 

L'eveque  repondit :  "  Cela  regarde  le  bon  Dieu." 

Puis,  gravement  et  remuant  les  levres  comme  quelqu'un 

chains  constitute  what  is  called  la  double  chaine;  in  that  case  a  chain 
is  attached  to  each  leg. 
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qui  prie  ou  qui  se  parle  k  lui-meme  il  dressa  les  deux  doigts 
de  sa  main  droite  et  benit  1'homme  qui  ne  se  courba  pas,  et 
sans  tourner  la  tete,  et  sans  regarder  derriere  lui,  il  rentra 
dans  sa  chambre. 

Quand  Talcove  etait  habitee,  un  grand  rideau  de  serge  tire* 
de  part  en  part  dans  1'oratoire  cachait  1'autel.  L'eveque  s'age- 
nouilla  en  passant  devant  ce  rideau  et  fit  une  courte  priere. 

Un  moment  apres,  il  etait  dans  son  jardin,  marchant, 
revant,  contemplant,  Tame  et  la  pensee  tout  entieres  a  ces 
grandes  choses  mysterieuses  que  Dieu  montre  la  nuit  aux 
yeux  qui  restent  ouverts. 

Quant  k  1'homme,  il  etait  vraiment  si  fatigue  qu'il  n'avait 
meme  pas  profite  de  ces  bons  draps  blancs.  II  avait  souffle 
sa  bougie  et  s'etait  laisse  tomber  tout  habille  sur  le  lit,  ou  il 
s'etait  tout  de  suite  profondement  endormi. 

Minuit  sonnait  comme  1'eveque  rentrait  de  son  jardin 
dans  son  appartement. 

Quelques  minutes  apres,  tout  dormait  dans  la  petite 
maison. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Jean  Valjean  se  reveilla. 

Jean  Valjean  etait  d'une  pauvre  famille  de  pay  sans  de  la 
Brie.  Dans  son  enfance,  il  n'avait  pas  appris  a  lire.  Quand 
il  eut  1'age  d'homme,  il  etait  emondeur  a  Faverolles.  Sa 
mere  s'appelait  Jeanne  Mathieu;  son  pere  s'appelait  Jean 
Valjean  ou  Vlajean,  sobriquet  probablement,  et  contraction 
de  voila  Jean. 

Jean  Valjean  etait  d'un  caractere  pensifsans  etre  triste, 
ce  qui  est  le  propre  des  natures  affectueuses.  Sa  mere  etait 
morte.  Son  pere,  emondeur  comme  lui,  s'etait  tu^  en 
tombant  d'un  arbre.  II  n'etait  reste  a  Jean  Valjean  qu'une 
sceur  plus  agee  que  lui,  veuve,  avec  sept  enfants,  filles  et 
gargons.  Cette  soeur  avait  eleve  Jean  Valjean,  et  tant  qu'elle 
eut  son  mari  elle  logea  et  nourrit  son  jeune  frere.  Le  mari 
mourut.  L'aine  des  sept  enfants  avait  huit  ans,  le  dernier 
un  an.  Jean  Valjean  venait  d'atteindre,  lui,  sa  vingt-cin- 
quieme  annee.  II  remplaga  le  pere,  et  soutint  a  son  tour  sa 
soeur,  qui  1'avait  eleve'.  Sa  jeunesse  se  depensait  ainsi  dans 
un  travail  rude  et  mal  paye. 

II  gagnait  dans  la  saison  de  1'emondage  dix-huit  sous  par 
jour,  puis  il  se  louait  comme  moissonneur,  comme  manoeuvre, 
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comme  gargon  de  ferme-bouvier,  comme  homme  de  peina 
II  faisait  ce  qu'il  pouvait.  Sa  soeur  travaillait  de  son  cote, 
mais  que  faire  avec  sept  petits  enfants?  C'etait  un  triste 
groupe  que  la  misere  enveloppa  et  etreignit  peu  a  peu.  II 
arriva  qu'un  hiver  fut  rude.  Jean  n'eut  pas  d'ouvrage.  La 
famille  n'eut  pas  de  pain.  Pas  de  pain.  A  la  lettre.  Sept 
enfants. 

Un  dimanche  soir,  Maubert  Isabeau,  boulanger  sur  la 
place  de  Feglise,  a  Faverolles,  se  disposait  a  se  coucher, 
lorsqu'il  entendit  un  coup  violent  dans  la  devanture  grille'e 
et  vitr£e  de  sa  boutique.  II  arriva  a  temps  pour  voir  un 
•bras  passe  a  travers  un  trou  fait  d'un  coup  de  poing  dans  la 
grille  et  dans  la  vitre.  Le  bras  saisit  un  pain  et  1'emporta. 
Isabeau  sortit  en  hate;  le  voleur  s'enfuyait  a  toutes  jambes;11 
Isabeau  courut  apres  lui  et  Parreta.  Le  voleur  avait  jete  ie 
pain,  mais  il  avait  encore  le  bras  ensanglante.  C'etait  Jean 
Valjean. 

Ceci  se  passait  en  1795.  Jean  Valjean  fut  traduit  devant 
les  tribunaux  du  temps  "pour  vol  avec  effraction  la  nuit 
dans  une  maison  habitee." 

Jean  Valjean  fut  condamne  a  cinq  ans  de  galeres. 

II  partit  pour  Toulon.  II  y  arriva  apres  un  voyage  de 
vingt-sept  jours,  sur  une  charette,  la  chaine  an  cou.  A 
Toulon,  il  fut  revetu  de  la  casaque  rouge.  Tout  s'effaca  de 
ce  qui  avait  ete  sa  vie,  jusqu'a  son  nom ;  il  ne  fut  meme 
plus  Jean  Valjean;  il  fut  le  numero  24601.  Que  devint  la 
sceur?  que  devinrent  les  sept  enfants?  Qui  est-ce  qui 
s'occupe  de  cela  ?  Ces  pauvres  etres  vivants,  ces  creatures 
de  Dieu,  sans  appui  desormais,  sans  guide,  sans  asile,  s'en 
allerent  au  hasard,  qui  sait  meme?  chacun  de  leur  cote" 
peut-etre,  et  s'enfoncerent  peu  a  peu  dans  cette  froide  brume 
oil  s'engloutissent  les  destinees  solitaires,  mornes  tenebres 
ou  disparaissent  successivement  tant  de  tetes  infortunees 
dans  la  sombre  marche  du  genre  humain.  Us  quitterent  le 
pays.  Le  clocher  de  ce  qui  avait  ete  leur  village  les  oublia ; 
la  borne  de  ce  qui  avait  ete  leur  champ  les  oublia ;  apres 
quelques  annees  de  sejour  au  bagne,  Jean  Valjean  lui-meme 


11  h  toutes  jambes,  as  fast  as  he  could. 
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les  oublia.  Dans  ce  coeur  oh  il  y  avait  eu  une  plaie,  il  y  cut 
une  cicatrice.  Voila  tout. 

Vers  la  fin  de  sa  quatrieme  annee,  le  tour  d'evasion  de 
Jean  Valjean  arriva.  Ses  camarades  1'aiderent  comme  cela 
se  fait  dans  ce  triste  lieu.  II  s'evada.  II  erra  deux  jours  en 
liberte  dans  les  champs ;  si  c'est  etre  libre  que  d'etre  traque ; 
de  tourner  la  tete  a  chaque  instant ;  de  tressaillir  au  moindre 
bruit ;  d'avoir  peur  de  tout,  du  toit  qui  fume,  de  1'homme 
qui  passe,  du  chien  qui  aboie,  du  cheval  qui  galope,  de 
1'heure  qui  sonne,  du  jour  parce  qu'on  voit,  de  la  nuit  parce 
qu'on  ne  voit  pas,  de  la  route,  du  sender,  du  buisson,  du 
sommeil.  Le  soir  du  second  jour,  il  fut  repris.  II  n'avait 
ni  mange  ni  dormi  depuis  trente-six  heures.  Le  tribunal 
maritime  le  condamna  pour  ce  delit  a  une  prolongation  de 
trois  ans,  ce  qui  lui  fit  huit  ans.  La  sixieme  annee,  ce  fut 
encore  son  tour  de  s'evader ;  il  en  usa,  mais  il  ne  put  con- 
sommer  sa  fuite.  II  avait  manque  a  1'appel.  On  tira  le 
coup  de  canon,12  et  a  la  nuit  les  gens  de  ronde  le  trouverent 
cache  sous  la  quille  d'un  vaisseau  en  construction ;  il  resista 
aux  garde-chiourme  qui  le  saisirent.  Evasion  et  rebellion. 
Ce  fait  prevu  par  le  code  special  fut  puni  d'une  aggravation 
de  cinq  ans,  dont  deux  ans  de  double  chaine.  Treize  ans. 
La  dixieme  annee,  son  tour  revint,  il  en  profita  encore.  II 
ne  reussit  pas  mieux.  Trois  ans  pour  cette  nouvelle  tentative. 
Seize  ans.  Enfin,  ce  fut,  je  crois,  pendant  la  Creizieme  annee 
qu'il  essaya  une  derniere  fois  et  ne  reussit  qu'a  se  faire 
reprendre  apres  quatre  heures  d'absence.  Trois  ans  pour 
ces  quatre  heures.  Dix-neuf  ans.  En  octobre  1815  il  fut 
libere;  il  etait  entre  la  en  1796  pour  avoir  casse  un  carreau 
et  pris  un  pain. 

Jean  Valjean  etait.  entre"  au  bagne  sanglotant  et  fremis- 
sant;  il  en  sortit  impassible.  II  y  etait  entre  desespere; 
il  en  sortit  sombre. 

Comme  deux  heures  du  matin  sonnaient  a  1'horloge  de  la 
cathedrale,  Jean  Valjean  se  reveilla. 

Ce  qui  le  reveilla,  c'est  que  le  lit  £tait  trop  bon.  II  y 
avait  vingt  ans  bientot  qu'il  n'avait  couche  dans  un  lit,  et, 


12  le  coup  de  canon.     When  a  convict  escapes  from  Toulon,  a  gun  is 
fired,  and  by  that  means  everybody  becomes  aware  that  a  convict  is  missing. 
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quoiqu'il  ne  se  fut  pas  deshabille,  la  sensation  £tait  trop 
nouvelle  pour  ne  pas  troubler  son  sommeil. 

II  avait  dormi  plus  de  quatre  heures.  Sa  fatigue  etait 
passee.  II  etait  accoutume  a  ne  pas  donner  beaucoup 
d'heures  au  repos. 

II  ouvrit  les  yeux,  et  regarda  un  moment  dans  Tobscurite' 
autour  de  lui,  puis  il  les  referma  pour  se  rendormir.  II  ne 
put  se  rendormir,  et  il  se  mit  a  penser. 

II  etait  dans  un  de  ces  moments  ou  les  idees  qu'on  a 
dans  1'esprit  sont  troublees.  II  avait  une  sorte  de  va-et-vient 
obscur  dans  le  cerveau.  Ses  souvenirs  anciens  et  ses  sou- 
venirs immediats  y  flottaient  pele-mele  et  s'y  croisaient  con- 
fuscment,  perdant  leurs  formes,  se  grossissant  demesurement, 
puis  disparaissant  tout  &  coup  comme  dans  une  eau  fangeuse 
•et  agitee.  Beaucoup  de  pensees  lui  venaient,  mais  il  y  en 
avait  une  qui  se  representait  continuellement  et  qui  chassait 
toutes  les  autres.  Cette  pensee  nous  aliens  la  dire  tout  de 
suite.  II  avait  remarque  les  six  couverts  d'argent  et  la 
grande  cuillere  que  madame  Magloire  avait  poses  sur  la  table. 

Ces  six  couverts  d'argent  1'obsedaient.  Us  etaient  IL  A 
quelques  pas.  A  1'instant  ou  il  avait  traverse  la  chambre 
d'k  cote  pour  venir  dans  celle  ou  il  e"tait,  la  vieille  servante 
les  mettait  dans  un  petit  placard  k  la  tete  du  lit.  II  avait 
bien  remarque  ce  placard.  A  droite,  en  entrant  par  la  salle 
&  manger.  Us  etaient  massifs.  Et  de  vieille  ..argenterie. 
Avec  la  grande  cuillere,,  on  en  tirerait  au  moins  deux  cents 
francs.  Le  double  de  ce  qu'il  avait  gagne  en  dix-neuf  ans. 

Son  esprit  oscilla  toute  une  grande  heure  dans  des  fluc- 
tuations auxquelles  se  melait  bien  quelque  lutte.  Trois 
heures  sonnerent.  II  rouvrit  les  yeux,  se  dressa  brusque- 
ment  sur  son  seant,  e*tendit  le  bras  et  tata  son  havresac 
qu'il  avait  jete  dans  le  coin  de  1'alcove,  puis  il  laissa  pendre 
ses  jambes,  posa  ses  pieds  k  terre,  et  se  trouva,  presque  sans 
savoir  comment,  assis  sur  son  lit. 

II  resta  un  certain  temps  reveur  dans  cette  attitude  qui 
•eut  eu  quelque  chose  de  sinistre  pour  quelqu'un  qui  1'eut 
apergu  ainsi  dans  cette  ombre,  seul  eveill6  dans  la  maison 
endormie.  Tout  k  coup  il  se  baissa,  ota  ses  souliers  et  les 
posa  doucement  sur  la  natte  pres  du  lit,  puis  il  reprit  sa 
posture  de  reverie  et  redevint  immobile. 
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Au  milieu  de  cette  meditation  hideuse,  les  idees  que 
nous  venons  d'indiquer  remuaient  sans  relache  son  cerveau,, 
entraient,  sortaient,  rentraient,  faisaient  sur  lui  une  sorte  de 
pesee ;  et  puis  il  songeait  aussi,  sans  savoir  pourquoi,  et 
avec  cette  obstination  machinale  de  la  reverie,  a  un  format 
nomme  Brevet  qu'il  avait  connu  au  bagne,  et  dont  le  pantalon 
n'etait  retenu  que  par  une  seule  bretelle  de  coton  tricote. 
Le  dessin  en  damier  de  cette  bretelle  lui  revenait  sans  cesse 
k  1'esprit. 

II  demeurait  dans  cette  situation,  et  y  fut  peut-etre  reste. 
indefmiment  jusqu'au  lever  du  jour,  si  1'horloge  n'eut  sonnd 
un  coup, — le  quart  ou  la  demie.  II  sembla  que  ce  coup  lui 
eut  dit :  Allons  ! 

II  se  leva  debout,  hesita  encore  un  moment,  et  ecouta  ; 
tout  se  taisait  dans  la  maison ;  alors  il  marcha  droit  et  a 
petits  pas  vers  la  fenetre  qu'il  entrevoyait.  La  nuit  n'etait  pas 
tres  obscure ;  c'etait  une  pleine  lune  sur  laquelle  couraient 
de  larges  nuees  chassees  par  le  vent.  Cela  faisait  au  dehors 
des  alternatives  d'ombre  et  de  clarte,  des  ellipses,  puis  des. 
eclaircies,  et  au  dedans  une  sorte  de  crepuscule.  Ce  crepus- 
cule,  suffisant  pour  qu'on  put  se  guider,  intermittent  a  cause 
des  nuages,  ressemblait  a  1'espece  de  lividite  qui  tombe  d'un 
soupirail  de  cave  devant  lequel  vont  et  viennent  des  passants. 
Arrive  a  la  fenetre,  Jean  Valjean  1'examina.  Elle  etait  sans 
barreaux,  donnait  sur  le  jardin  et  n'etait  fermee,  selon  la 
mode  du  pays  que  d'une  petite  clavette.  II  Pouvrit,  mais 
comme  un  air  froid  et  vif  entra  brusquement  dans  la  cham- 
bre,  il  la  referma  tout  de  suite.  II  regarda  le  jardin  de  ce 
regard  attentif  qui  etudie  plus  qu'il  ne  regarde.  Le  jardin 
<$tait  enclos  d'un  mur  blanc  assez  bas,  facile  a  escalader. 
Au  fond,  au-dela,  il  distingua  des  tetes  d'arbres  egalement 
espaces,  ce  qui  indiquait  que  ce  mur  separait  le  jardin  d'une 
avenue  ou  d'une  ruelle  plantee. 

Ce  coup  d'ceil  jete,  il  fit  le  mouvement  d'un  homme  deter- 
mine, marcha  a  son  alcove,  prit  son  havresac,  1'ouvrit,  le 
fouilla,  en  tira  quelque  chose  qu'il  posa  sur  le  lit,  mit  ses 
souliers  dans  une  de  ses  poches,  referma  le  tout,  chargea  le 
sac  sur  ses  e*paules,  se  couvrit  de  sa  casquette  dont  il  baissa 
la  visiere  sur  ses  yeux,  chercha  son  baton  en  tatonnant,  et 
alia  le  poser  dans  Tangle  de  la  fenetre,  puis  revint  au  lit  et 
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saisit  r&olument  Fobjet  qu'il  y  avait  depose.  Cela  ressein- 
blait  a  une  barre  de  fer  courte,  aiguise"e  comme  un  £pieu  a 
i'une  de  ses  extremes. 

II  cut  et6  difficile  de  distinguer  dans  les  t&iebres  pour 
quel  emploie  avait  pu  etre  fac.onn6  ce  morceau  de  fer. 
C'&ait  peut-etre  un  levier  ?  C'&ait  peut-etre  une  massue  ? 

Au  jour  on  eut  pu  reconnaitre  que  ce  n'ctait  autre  chose 
qu'un  chandelier  de  mineur.  On  employait  quelquefois  alors 
les  forgats  a  extraire  de  la  roche  des  hautes  collines  qui 
environnent  Toulon,  et  il  n'etait  pas  rare  qu'ils  eussent  a  leur 
disposition  des  outils  de  mineur.  Les  chandeliers  des 
mineurs  sont  en  fer  massif,  termines  a  leur  extremite  infe- 
rieure  par  une  pointe  au  moyen  de  laquelle  on  les  enfonce 
dans  le  rocher. 

II  prit  le  chandelier  dans  sa  main  droite,  et  retenant  son 
haleine,  assourdissant  son  pas,  il  se  dirigea  vers  la  porte  de 
la  chambre  voisine,  celle  de  1'eveque,  comme  on  sait.  Arrive 
a  cette  porte,  il  la  trouva  entre-baillee.  L'eveque  ne  1'avait 
point  fermee. 

Jean  Valjean  £couta.     Aucun  bruit 

II  poussa  la  porte. 

II  la  poussa  du  bout  du  doigt,  legerement,  avec  cette 
douceur  furtive  et  inquiete  d'un  chat  qui  veut  entrer. 

La  porte  ceda  a  la  pression  et  fit  un  mouvement  imper- 
ceptible et  silencieux  qui  elargit  un  peu  1'ouverture. 

II  attendit  un  moment,  puis  poussa  la  porte  une  seconde 
fois,  plus  hardiment. 

Elle  continua  de  ceder  en  silence.  L'ouverture  etait  assez 
grande  maintenant  pour  qu'il  put  passer.  Mais  il  y  avait 
pres  de  la  porte  une  petite  table  qui  faisait  avec  elle  un  angle 
genant  et  qui  barrait  Tentree. 

Jean  Valjean  reconnutla  difficult^.  II  fallait  a  toute  force 
que  1'ouverture  <&t  encore  Margie. 

II  prit  son  parti,  et  poussa  une  troisieme  fois  la  porte,  plus 
cnergiquement  que  les  deux  premieres.  Cette  fois  il  y  eut 
un  gond  mal  huile  qui  jeta  tout  a  coup  dans  cette  obscurite 
un  cri  rauque  et  prolong^. 

Jean  Valjean  tressaillit.  Le  bruit  de  ce  gond  sonna  dans 
son  oreille  avec  quelque  chose  d'eclatant  et  de  formidable 
comme  li  clairon  du  jugement  dernier. 
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Dans  les  grossissements  fantastiques  de  la  premiere  minute, 
il  se  figura  presque  que  ce  gond  venait  de  s'animer  et  de 
prendre  tout  k  coup  une  vie  terrible,  et  qu'il  aboyait  comme 
un  chien  pour  avertir  tout  le  monde  et  reveiller  les  gens 
endormis. 

II  s'arreta,  frissonnant,  e"perdu,  et  retomba  de  la  pointe  du 
pied  sur  le  talon.  II  entendit  ses  arteres  battre  dans  ses 
tempes  comme  deux  marteaux  de  forge,  et  il  lui  semblait 
que  son  souffle  sortait  de  sa  poitrine  avec  le  bruit  du  vent 
qui  sort  d'une  caverne.  II  lui  paraissait  impossible  que 
1'horrible  clameur  de  ce  gond  irrite  n'eut  pas  ebranle"  toute 
la  maison  comme  une  secousse  de  tremblement  de  terre ;  la 
porte,  poussee  par  lui,  avait  pris  1'alarme  et  avait  appele" ;  le 
vieillard  allait  se  lever,  les  deux  vieilles  femmes  allaient  crier, 
on  viendrait  k  Faide ;  avant  un  quart  d'heure,  la  ville  serait 
en  rumeur  et  la  gendarmerie  sur  pied.  Un  moment  il  se 
crut  perdu. 

II  demeura  oil  il  etait,  petrifie  comme  la  statue  de  sel, 
n'osant  faire  un  mouvement.  Quelques  minutes  s'ecoulerent. 
La  porte  s'ctait  ouverte  toute  grande.  II  se  hasarda  k 
regarder  dans  la  chambre.  Rien  n'y  avait  bouge.  II  preta 
1'oreille.  Rien  ne  remuait  dans  la  maison.  Le  bruit  du 
gond  rouille  n'avait  eVeille  personne.  Ce  premier  danger 
etait  passe,  mais  il  y  avait  encore  en  lui  un  affreux  tumulte. 
II  ne  recula  pas  pourtant.  Meme  quand  il  s'etait  cru  perdu, 
il  n'avait  pas  recule.  II  ne  songea  plus  qu'a  finir  vite.  II  fit 
un  pas  et  entra  dans  la  chambre. 

Cette  chambre  etait  dans  un  calme  parfait.  On  y  dis- 
tinguait  ca  et  Ik  des  formes  confuses  et  vagues  qui,  au  jour, 
etaient  des  papiers  e"pars  sur  une  table,  des  in-folio  ouverts, 
des  volumes  empiles  sur  un  tabouret,  un  fauteuil  charge*  de 
vetements,  un  prie-Dieu,  et  qui  a  cette  heure  n'^taient  plus 
que  des  coins  tenebreux  et  des  places  blanchatres.  Jean 
Valjean  avanga  avec  precaution  en  evitant  de  se  heurter  aux 
meubles.  II  entendait  au  fond  de  la  chambre  la  respiration 
egale  et  tranquille  de  1'^veque  endormi. 

II  s'arreta  tout  k  coup.  II  etait  pres  du  lit.  II  y  etait 
arrive  plus  tot  qu'il  n'aurait  cru. 

La  nature  mele  quelquefois  ses  effets  et  ses  spectacles  a 
IDS  actions  avec  une  espece  d'a  propos  sombre  et  intelligent, 
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comme  si  elle  voulait  nous  faire  rdflechir.  Depuis  pres  d'une 
demi-heure  un  grand  nuage  couvrait  le  ciel.  Au  moment 
oil  Jean  Valjean  s'arreta  en  face  du  lit,  ce  nuage  se  dechira, 
comme  s'il  1'eut  fait  expres,  et  un  rayon  de  lune,  traversant 
la  longue  fenetre.  vint  eclairer  subitement  le  visage  pale  de 
1'eveque.  II  dormait  paisiblement.  II  etait  presque  vetu 
dans  son  lit,  a  cause  des  nuits  froides  des  Basses-Alpes,  d'un 
vetement  de  laine  brune  qui  lui  couvrait  les  bras  jusqu'aux 
poignets.  Sa  tete  etait  renverse"e  sur  1'oreiller  dans  1'attitude 
abandonnee  du  repos ;  il  laissait  pendre  hors  du  lit  sa  main 
ornee  de  1'anneau  pastoral  et  d'ou  e"taient  tombees  tant  de 
bonnes  ceuvres  et  tant  de  saintes  actions.  Toute  sa  face 
s'illuminait  d'une  vague  expression  de  satisfaction,  d'esp6- 
rance  et  de  beatitude.  L'ame  desjustes  pendant  le  sommeil 
contemple  un  ciel  mysterieux. 

II  y  avait  presque  de  la  divinite"  dans  cet  homme  ainsi 
auguste  a  son  insu. 

Jean  Valjean,  lui,  e"tait  dans  1'ombre,  son  chandelier  de 
fer  k  la  main,  debout,  immobile,  effare"  de  ce  vieillard  lumi- 
neux.  Jamais  il  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Cette  confiance 
1'epouvantait.  Le  monde  moral  n'a  pas  de  plus  grand 
spectacle  que  celui-la :  une  conscience  trouble  et  inquiete, 
parvenue  au  bord  d'une  mauvaise  action,  et  contemplant  le 
sommeil  d'un  juste. 

Ce  sommeil,  dans  cet  isolement,  et  avec  un  voisin  tel 
que  lui,  avait  quelque  chose  de  sublime  qu'il  sentait  vague- 
ment,  mais  imperieusement. 

Nul  n'efit  pu  dire  ce  qui  se  passait  en  lui,  pas  meme  lui. 
Pour  essayer  de  s'en  rendre  compte,  il  faut  rever  ce  qu'il  y 
a  de  plus  violent  en  presence  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux. 
Sur  son  visage  meme  on  n'eut  rien  pu  distinguer  avec  certi- 
tude. C'etait  une  sorte  d'e"tonnement  hagard.  II  regardait 
cela.  Voila  tout.  Mais  quelle  etait  sa  pensee  ?  II  eut  et6 
impossible  de  la  deviner.  Ce  qui  etait  Evident,  c'est  qu'il 
etait  6mu  et  bouleverse".  Mais  de  quelle  nature  e"tait  cette 
emotion  ? 

Son  ceil  ne  se  de"tachait  pas  du  vieillard.  La  seule  chose 
qui  se  degageat  clairement  de  son  attitude  et  de  sa  physio- 
nomie,  c'etait  une  e"trange  indecision.  On  eut  dit  qu'il 
hesitait  entre  les  deux  abimes,  celui  ou  Ton  se  perd  et  celui 


Second  French  Reader.  1 6 1 

ou  Ton  se  sauve.     II  semblait  pret  a  briser  ce  crane  ou  & 
baiser  cette  main. 

AU  bout  de  quelques  instants,  son  bras  gauche  se  leva 
lentement  vers  son  front,  et  il  ota  sa  casquette,  puis  son  bras 
retomba  avec  la  meme  lenteur,  et  Jean  Valjean  rentra  dans  sa 
contemplation,  sa  casquette  dans  la  main  gauche,  sa  massua 
dans  la  main  droite,  ses  cheveux  herisses  sur  sa  tete  farouche. 

L'eveque  continuait  de  dormir  dans  une  paix  profonde 
sous  ce  regard  effrayant 

Un  reflet  de  lune  faisait  confusement  visible  au-dessus  de 
la  cheminee  le  crucifix  qui  semblait  leur  ouvrir  les  bras  a 
tous  les  deux,  avec  une  benediction  pour  1'un  et  un  pardon 
pour  Fautre. 

Tout  a  coup  Jean  Valjean  remit  sa  casquette  sur  son 
front,  puis  marcha  rapidement,  Le  long  du  lit,  sans  regarder 
1'eveque,  droit  au  placard  qu'il  entrevoyait  pres  du  chevet  \ 
il  leva  le  chandelier  de  fer  comme  pour  forcer  la  serrure ;  la 
clef  y  etait ;  il  1'ouvrit ;  la  premiere  chose  qui  lui  apparut 
fut  le  panier  d'argenterie;  il  le  prit,  traversa  la  chambre 
a  grands  pas  sans  precaution  et  sans  s'occuper  du  bruit, 
gagna  la  porte,  rentra  dans  Foratoire,  ouvrit  la  fenetre,  saisit 
son  baton,  enjamba  Fappui  du  rez-de-chaussee,  mit  Fargen- 
terie  dans  son  sac,  jeta  le  panier,  franchit  le  jardin,  sauta 
par  dessus  le  mur  comme  un  tigre,  et  s'enfuit. 

Le  lendemain,  au  soleil  levant,  monseigneur  Bienvenu  se 
promenait  dans  son  jardin.  Madame  Magloire  accourut 
vers  lui  toute  bouleversee. 

"  Monseigneur,  monseigneur,"  cria-t-elle,  "  votre  grandeur 
sait-elle  ou  est  le  panier  d'argenterie  ?" 

"  Oui,"  dit  FeVeque. 

"Jesus-Dieu  soit  beni !"  reprit-elle.  "Je  ne  savais  ce 
qu'il  etait  devenu." 

"  L'eveque  venait  de  ramasser  le  panier  dans  une  plate- 
bande.  II  le  presenta  a  madame  Magloire. 

"Levoila." 

*'  Eh  bien  ?"  dit-elle.     "  Rien  dedans  !  et  1'argenterie  ?M 

"Ah!"  repartit  1'eveque.  "  Cest  done  Fargenterie  qui 
vousoccupe?  Je  ne  sais  011  elle  est." 

"  Grand  bon  Dieu !  elle  est  voice !  c'est  Fhomme  d'hier 
soir  qui  Fa  voice  !" 

M 
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En  un  clin  d'oeil,  avec  toute  sa  vivacite"  de  vieille  alerte, 
madame  Magloire  courut  a  1'oratoire,  entra  dans  1'alcove  et 
revint  vers  1'eveque.  L'eveque  venait  de  se  baisser  et  con- 
siderait  en  soupirant  un  plant  de  cochlearia  des  Guillens  que 
le  panier  avait  brise,  en  tombant  a  travers  la  plate-bande.  II 
se  redressa  au  cri  de  madame  Magloire. 

"  Monseigneur,  1'homme  est  parti !  1'argenterie  est  volee  !" 

Tout  en  poussant  cette  exclamation,  ses  yeux  tombaient 
sur  un  angle  du  jardin  oil  Von  voyait  des  traces  d'escalade. 
Le  chevron  du  mur  avait  ete  arrache'. 

"  Tenez  !  c'est  par  la  qu'il  s'en  est  alle.  II  a  saute  dans  la 
ruelle  Cochefilet !  Ah  !  Vabomination  !  II  nous  a  vole  notre 
argenterie !" 

L'eveque  resta  un  moment  silencieux,  puis  leva  son  ceil 
serieux,  et  dit  a  madame  Magloire  avec  douceur:  "Et  d'abord 
cette  argenterie  etait-elle  a  nous  ?" 

Madame  Magloire  resta  interdite.  II  y  eut  encore  un 
silence,  puis  1'eveque  continua :  "  Madame  Magloire,  je 
detenais  a  tort  et  depuis  longtemps  cette  argenterie.  Elle 
e"tait  aux  pauvres.  Qui  etait-ce  que  cet  homme  ?  Un  pauvre 
evidemment." 

"  Helas  Jesus  !"  repartit  madame  Magloire.  "  Ce  n'est 
pas  pour  moi  ni  pour  mademoiselle.  Cela  nous  est  bien 
egal.  Mais  c'est  pour  monseigneur.  Dans  quoi  monseigneur 
va-t-il  manger  maintenant  ?" 

L'eveque  la  regarda  d'un  air  e*tonne. 

"  Ah  c,a  !  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  couverts  d'etain  ?" 

Madame  Magloire  haussa  les  e"paules. 

"L'etain  a  une  odeur." 

"  Alors,  des  couverts  de  fer." 

Madame  Magloire  fit  une  grimace  expressive. 

"  Le  fer  a  un  gout." 

"  Eh  bien,"  dit  1'eveque,  "  des  couverts  de  bois." 

Quelques  instants  apres,  il  dejeunait  a  cette  meme  table 
ou  Jean  Valjean  s'^tait  assis  la  veille.  Tout  en  dejeunant, 
monseigneur  Bienvenu  faisait  gaiment  remarquer  a  sa  so3ur 
qui  ne  disait  rien  et  a  madame  Magloire  qui  grommelait 
sourdement,  qu'il  n'est  nullement  besoin  d'une  cuillere  ni 
d'une  fourchette,  meme  en  bois,  pour  tremper  un  morceau 
de  pain  dans  une  tasse  de  lait. 


Second  French  Reader.  1 6  3 

"  Aussi  a-t-on  idee  !"  disait  madame  Magloire  toute  seule 
en  allant  et  venant,  "  recevoir  un  homme  comme  cela  !  et  le 
loger  a  cote  de  soi !  et  quel  bonheur  encore  qu'il  n'ait  fait 
que  voler  !  Ah,  mon  Dieu  !  cela  fait  fremir  quand  on  songe !" 

Comme  le  frere  et  la  soeur  allaient  se  lever  de  table,  on 
frappa  a  la  porte. 

"  Entrez,"  dit  1'eveque. 

La  porte  s'ouvrit.  Un  groupe  etrange  et  violent  apparut 
sur  le  seuil.  Trois  hommes  en  tenaient  un  quatrieme  au 
collet.  Les  trois  hommes  e"taient  des  gendarmes;  1'autre 
etait  Jean  Valjean. 

Un  brigadier  de  gendarmerie,  qui  semblait  conduire  le 
groupe,  etait  pres  de  la  porte.  II  entra  et  s'avanga  vers 
1'eveque  en  faisant  le  salut  militaire. 

"  Monseigneur,"  dit-il. 

A  ce  mot.  Jean  Valjean  qui  etait  morne  et  semblait  abattu, 
releva  la  tete  d'un  air  stupefait. 

"  Monseigneur  !"  murmura-t-il.  "  Ce  n'est  done  pas  le 
cure." 

"Silence!"  dit  un  gendarme.  "C'est  monseigneur  1'eveque." 

Cependant  monseigneur  Bienvenu  s'e"tait  approche  aussi 
vivement  que  son  grand  age  le  lui  permettait 

"  Ah  !  vous  voila  !"  s'ecria-t-il  en  regardant  Jean  Valjean. 
"  Je  suis  aise  de  vous  voir.  Eh  bien,  mais  !  je  vous  avais 
donne  les  chandeliers  aussi,  qui  sont  en  argent  comme  le 
reste  et  dont  vous  pourrez  bien  avoir  deux  cents  francs. 
Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  emportes  avec  vos  couverts  ?" 

Jean  Valjean  ouvrit  les  yeux  et  regarda  le  venerable 
eveque  avec  une  expression  qu'aucune  langue  humaine  ne 
pourrait  rendre. 

"  Monseigneur,"  dit  le  brigadier  de  gendarmerie,  "  ce  que 
cet  homme  disait  etait  done  vrai  ?  Nous  1'avons  rencontre". 
II  allait  comme  quelqu'un  qui  s'en  va.  Nous  1'avons  arrete 
pour  voir.  II  avait  cette  argenterie." 

"Et  il  vous  a  dit,"  interrompit  1'eveque  en  souriant, 
"  qu'elle  lui  avait  ete  donnde  par  un  vieux  bonhomme  de 
pretre  chez  lequel  il  avait  passe  la  nuit  ?  je  vois  la  chose. 
Et  vous  Tavez  ramene  ici  ?  c'est  une  meprise." 

"Comme  cela,"13  reprit  le  brigadier,  "nous  pouvons  le 
laisser  aller?" 

13  comme  cela>  then. 
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"  Sans  doute,"  repondit  1'eveque. 

Les  gendarmes  lacherent  Jean  Valjean  qui  recula. 

"  Est-ce  que  c'est  vrai  qu'on  me  laisse  ?"  dit-il  d'une  voix 
presque  inarticulee  et  comme  s'il  parlait  dans  le  sommeil. 

"  Oui,  on  te  laisse,  tu  n'entends  done  pas  ?"  dit  un  gen- 
darme. 

"  Mon  ami,"  reprit  1'eveque,  "avant  de  vous  en  aller,  voici 
vos  chandeliers.  Prenez-les. 

II  alia  a  la  chemine'e,  prit  les  deux  flambeaux  d'argent  et 
les  apporta  a  Jean  Valjean.  Les  deux  femmes  le  regardaient 
faire  sans  un  mot,  sans  un  geste,  sans  un  regard  qui  put 
deranger  1'eveque. 

Jean  Valjean  tremblait  de  tous  ses  membres.  II  prit  les 
deux  chandeliers  machinalement  et  d'un  air  £gar& 

"  Maintenant,"  dit  1'eveque,  "allez  en  paix.  A  propos, 
quand  vous  reviendrez,  mon  ami,  il  est  inutile  de  passer  par 
le  jardin.  Vous  pourrez  toujours  entrer  et  sortir  par  la  porte 
de  la  rue.  Elle  n'est  fermee  qu'au  loquet  jour  et  nuit."  Puis 
se  tournant  vers  la  gendarmerie  :  "  Messieurs,  vous  pouvez 
vous  retirer." 

Les  gendarmes  s'eloignerent. 

Jean  Valjean  etait  comme  un  homme  qui  va  s'evanouir. 

L'eveque  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  a  voix  basse : 
'N'oubliez  pas,  n'oubliez  jamais  que  vous  m'avez  promis 
d'employer  cet  argent  a  devenir  honnete  homme." 

Jean  Valjean,  qui  n'avait  aucun  souvenir  d'avoir  rien 
promis,  resta  interdit.  L'eveque  avait  appuye'14  sur  ces  paroles 
en  les  pronongant.  II  reprit  avec  solennite  :  "  Jean  Valjean, 
mon  frere,  vous  n'appartenez  plus  au  mal,  mais  au  bien. 
C'est  votre  ame  que  je  vous  achete ;  je  la  retire  aux  pensees 
noires  et  a  1'esprit  de  perdition,  et  je  la  donne  a  Dieu."— 
Victor  Hugo. 

14  had  laid  stress. 
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AM-el-Kader,  born  1807  in  Algeria, 
a  famous  Arab  chief,  conspicuous 
for  his  morality,  honesty  and  in- 
telligence. 

Azores,  Azores,  a  group  of  islands 
in  the  Atlantic,  belonging  to  the 
Portuguese. 

Adriatique,  Adriatic. 

Alaric  /,  king  of  the  Western  Goths, 
born  about  376;  plundered  Rome 
in  410. 

Albe/t  d'Autriche,  the  founder  of 
the  Austrian  dynasty,  born  1248, 
died  1308. 

AZexandre,  Alexander,  King  of 
Macedonia ;  conqueror  of  Persia 
and  India;  born  356  B.C.,  died 
323  B.C. 

Alpes,  Alps,  the  greatest  mountain 
system  of  Europe. 

Altorf,  chief  town  of  the  Swiss 
canton  of  Uri. 

Amphiction,  Amphiclyon,  supposed 
to  have  been  a  son  of  Deucalion 
and  Pyrrha.  The  '  Amphictyonic 
Council'  was  a  celebrated  council 
of  ancient  Greece. 

Annibal,  Hannibal,  a  celebrated 
Carthaginian  general,  born  247 
B.C.,  died  183  B.C. 

Antilles,  West  India  islands. 

Apollodore,  Apollodorus,  an  Athe- 
nian painter  about  408  B.C. 

Apollon  Delphien,  the  Delphic 
Apollo,  one  of  the  great  Greek 
divinities. 


Appienne  (la  voie),  the  Appian  Way. 
The  oldest  Roman  road,  leading 


from  the  Porta  Capena  to  Capua : 
derives  its  name  from  Appius 
Claudius,  who  was  censor  in  313 

B.C. 

Apulie,  Apulia,  a  maritime  province 
in  the  S.E.  of  Italy.  The  modern 
name  for  it  is  Puglia. 

Aristarque>  Aristarchus,  a  great 
critic  of  antiquity,  flourished  at 
Alexandria  in  the  second  century 
B.C. 

Artabaze,  Artabazus,  a  Persian 
general. 

Asdrubal,  Hasdrubal,  a  Carthagi- 
nian general,  died  207  B.C. 

Athene s,  Athens. 

Attila,  king  of  the  Huns,  totally 
defeated  in  451  A.D. 

Attique,  Attica,  a  political  division 
of  Greece. 

Attfidzts,  a  river  of  Apulia. 

Aitsterlitz,  a  town  in  Moravia,  cele- 
brated by  the  battle  won  by 
Napoleon  I.  in  1805. 

Atitun,  a  town  of  France  in  the 
department  of  Saone-et-Loire. 


Baja,  Baiae,  an  ancient  flourishing 

town  of  Campania. 
Barnave,  member  of  the  French 

States -General  in    1789;    born 

1761,  beheaded  in  1793. 
Bastille^  a  celebrated  State  prison 

of  Paris,  destroyed  on  the  I4th 

of  July,  1789. 
BeauvaiS)  a  town  of  France  (Sein«« 

et-Oise). 
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Beotie,  Boeotia,  an  old  province  of 
Greece. 

Berquin,  a  French  author  (1749 — 
1791). 

Bonne  Espcrance  (cap  de),  Cape  of 
Good  Hope. 

Bosphore,  the  Bosphorus. 

Bossuet,  bishop  of  Meaux,  in  France, 
celebrated  preacher  and  writer 
(1627—1704). 

Bourgogne  (due  de),  duke  of  Bur- 
gundy. 

Bretagne,  Britain,  the  most  westerly 
part  of  France. 

Brief  la),  an  old  province  of  France. 

Brunswick  (due  de),  chief  of  the 
armies  which  marched  against 
France  in  1792  (1735 — 1806). 

Brutus,  one  of  the  founders  of  the 
Roman  Republic  (about  508  B.C.). 

Buffbn,  a  celebrated  French  natu- 
ralist (1707 — 1788). 

Cabanis,  a  celebrated  French  phy- 
sician (1757 — 1808). 

Calabre,  Calabria,  a  province  of 
Southern  Italy. 

Cannes,  Cannae,  a  small  village  of 
Apulia,  celebrated  for  the  defeat 
of  the  Romans  by  Hannibal.  Not 
to  be  confounded  with  Cannes  in 
the  south  of  France. 

Capree,  an  island  in  the  bay  of 
Naples. 

Caracas,  the  capital  of  the  Republic 
of  Venezuela. 

Catacombes,  catacombs.  Formerly 
they  had  been  quarries.  The 
most  famous  are  those  of  Rome, 
Paris  and  Naples.  The  catacombs 
of  Rome  served  as  hiding-places 
to  the  Christians  during  the  per- 
secutions. The  catacombs  de- 
scribed here  are  those  of  Saint 
Sebastian,  near  the  Appian  Way. 

Catherine  d'Aragon,  wife  of  Henry 

viii.  (1483-1536). 

Cephise,  Cephisus,  a  celebrated  river 

of  Greece. 
Char  (Jules),  Julius  Caesar,  a  cele- 


brated Roman  general,  conqueroi 
of  Gaul;  defeated  Pompey  and 
became  dictator ;  murdered  in 
the  Senate  (101 — 44  B.C.). 

Charles  II,  king  of  England,  re- 
called to  the  throne  by  General 
Monk  in  1660. 

Chartres,  a  town  of  France  (Eure- 
et-Loir). 

Cissiens,  inhabitants  of  Cissa,  a 
country  of  Asia,  near  Persia. 

Clusium,  an  old  town  of  Etruria. 

Codes,  see  Horatius. 

Colomb  (Christophe),  Christopher 
Columbus,  a  celebrated  Genoese 
navigator,  who  discovered  Ame- 
rica in  1492;  died  1506. 

Compiegne,  a  town  of  France  (Oise). 

Constantine,  a  town  of  Algeria. 

Cordilleres,  Cordilleras,  a  portion 
of  the  Andes. 

Cre'tois,  Cretans. 

Criton,  Crito,  a  disciple  of  Socrates. 

Culloden,  formerly  a  moor  N.E.  of 
Inverness.  Here  the  Highland- 
ers, under  Prince  Charles  Stuart, 
were  defeated  by  the  Duke  of 
Cumberland  in  1746. 

Cuma,  Cuma  or  Cumoe,  a  city  of 
Campania,  near  Naples. 

Cumberland  (due  de),  defeated  the 
Scotch  at  Culloden  in  1746,  and 
crushed  the  cause  of  the  Stuarts 
for  ever;  born  1721,  died  1765. 

Darius  (the  Third),  king  of  Persia, 

died  B.C.  330. 
De  Launay,  see  Launais. 
Delphes,  Delphi,  a  town  of  Phocis 

(Greece).     The  site  of  Delphi  is 

now  occupied  by  the  wretched 

village  of  Castri. 
Desdemone,    Desdemona,    a   well 

known  character  in  Shakespeare's 

Othello. 
Doges,  the  heads  of  the  republic  of 

Venice. 
Edouard  Stuart  (Prince),  born  at 

Rome  1721,  died  in  the  same 

town  in  1788. 
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Elbe,  a  river  of  Germany,  rising  in 

Bohemia,  and  emptying  itself  in 

the  North  Sea. 
Eleusis,  a  small  town  of  Attica, 

celebrated  for  its  'mysteries.' 
Elzevir,  name  of  a  celebrated  family 

of  Dutch  printers  established  at 

Leyden,  Amsterdam,  The  Hague 

and  Utrecht  during  the  l6th  and 

1 7th  centuries. 
Esculape,  Esculapius  or^sculapius, 

the  god  of  the  healing  art. 
Etrurie,  Etruria,  a  large  district  of 

Northern  Italy. 
Eubee,  Euboea,  the  largest  island  of 

insular  Greece  in  the  ^Egean  Sea. 

Fabius,  the  name  of  an  old  patrician 
family.  Fabius  Cunctator  (the 
Lingerer),  a  member  of  that  fa- 
mily, died  203  B.C. 

FlesselUs,  the  provost  of  the  Paris 
merchants,  killed  at  the  taking 
of  the  Bastille  in  1789. 

Florence,  a  town  of  Italy,onthe  Arno. 

Fontainebleau,  a  town  of  France 
(Seine-et-Marne). 

Fontenoy,  a  village  of  Belgium, 
where  Marshal  de  Saxe  defeated 
the  English  and  Austrians,  1745. 

Frederic  k  Grand,  Frederick  II. 
the  Great,  king  of  Prussia,  born 
1712,  died  1786. 

Gaeta,  a  town  of  the  kingdom  of 
Naples. 

Gaulois,  Gauls. 

Gelon,  Gelon,  king  of  Syracuse  from 
485  to  477  B.C. 

Geneve,  Geneva,  a  town  of  Switzer- 
land. 

Gerard  (Jules),  a  celebrated  French 
lion-hunter. 

Gessler,  a  supposed  governor  of  the 
Forest  cantons  of  Switzerland 
about  1300.  Although  his  name 
has  been  connected  with  that  of 
Tell,  it  is  almost  certain  that 
Gessler  is  only  an  imaginary  per- 
son, as  well  as  Tell  himself. 


Gil  Bias,  a  fictitious  personage ; 
hero    of   Lesage's    well-kno 


„  .  the 
Lesage's    well-known 

book,  '  Aventures  de  Gil  Bias  de 

Santillane.' 
Godefroy  de  Bouillon,  Godfrey  of 

Bouillon,  chief  of  the  first  crusade, 

and  first  king  of  Jerusalem,  died 

1 100  A.  D. 
Gonzales,  Emanuel,  a  living  French 

author. 
Granique,  Granicus,  a  small  river 

of  Asia  Minor. 

Grenade,  Granada,  a  town  of  Spain, 
Griitli,  a  small  plain  of  Switzerland. 
Guayre,  La  Guayra,  a  town  of 

Venezuela,  South  America. 

Hamlet,  the  hero  of  Shakespeare's 
drama,  '  Hamlet. ' 

Havre,  a  sea-port  town  of  France, 
on  the  Channel. 

Hellenes,  Hellenes,  the  name  of  the 
ancient  Greeks. 

Henri  IV,  Henry  IV.,  king  of  En- 
gland, 1366 — 1413. 

Henri  VIII,  Henry  VIII.,  king  of 
England,  1491 — 1547. 

Hercule,  Hercules,  a  supposed  son 
of  Zeus  and  Alcmene,  to  whom 
twelve  stupendous  works  are 
gratuitously  ascribed. 

Hoche,  Lazare,  a  celebrated  French 
general,  1768 — 1797. 

Holbein,  Hans,  a  great  German  pain- 
ter, born  1497  (?),  died  1543  (?). 

Horatius  Codes,  a  celebrated  Roman 
warrior,  the  existence  of  whom 
is  far  from  certain.  Nicknamed 
Codes  on  account  of  his  having 
only  one  eye.  Supposed  to  have 
lived  about  507  B.C. 

Hulin,  French  general,  1758 — 1841. 

Huns,  Huns,  a  set  of  Scythian 
warriors  of  Mongolian  race,  who 
first  appeared  on  the  Chinese 
frontier  200  B.C.  They  moved 
westward,  and  in  the  fourth  cen- 
tury they  appeared  in  Europe. 
The  period  of  their  greatest  power 
was  under  Attila,  about  450  A.D, 
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After  Attila's  death,  the  various 
tribes  of  Huns  dispersed. 

Indes,  East  Indies. 

Jacobins  (chtb  des),  a  famous  revo- 
lutionary club.  The  members 
met  in  the  old  convent  of  the 
Jacobins  in  the  Rue  St.  Honore. 
The  club  was  closed  in  1794. 

Jeanne  d'Arc,  Joan  of  Arc,  the 
Maid  of  Orleans,  daughter  of  a 
peasant,  born  at  Domremy  in 
1412.  She  successfully  raised  the 
siege  of  Orleans  (1429),  and  led 
the  king  of  France  to  Rheims, 
where  he  was  crowned  (1429). 
She  was  burnt  at  Rouen  on  the 
3ist  of  May,  1431. 

Juliette,  the  heroine  of  Shakespeare's 
drama,  '  Romeo  and  Juliet.' 

Jura,  a  range  of  mountains  in  the 
east  of  France. 

Kellermann,  Francois,  Christophe, 
due  de  Valmy,  a  marshal  of 
France>  born  at  Strassburg  1735, 
died  1820. 

Lacedemone,  see  Sparte. 
Lacedtmoniens,  Lacedemonians. 
Lagny,   a   small   town   of  France 

(Seine-et-Marne). 
Launay  (Marquis  de),  governor  of 

the  Bastille,  where  he  was  mas- 
sacred, July  I4th,  1789. 
Llonidas,  Leonidas,  king  of  Sparta, 

the   hero   of  the   Thermopyles, 

where  he  perished  with  SCMD  of 

his  men,  480  B.C. 
Lima,  the  capital  of  Peru. 
Lisbonne,   Lisbon,    the   capital  of 

Portugal. 
Louis  XV,  king  of  France,  1710 — 

1774;   reigned  from  1715  until 

his  death. 
Louvois,  minister  of  Louis   XIV. 

(1641 — 1691). 
Lucretius,  a  Roman  consul,  lived 

about  the  end  of  the  4th  century. 


Macbeth,  king  of  Scotland  about 
1040,  the  subject  of  one  of  Shake 
speare's  most  beautiful  dramas. 

Macedonie,  Macedonia,  a  kingdom 
of  ancient  Greece. 

Mandchoux,  see  Tartares. 

Mardonius,  Persian  general  about 
479  B.C. 

Marseille,  Marseilles,  a  large  town 
of  France,  on  the  Mediterranean 
Sea. 

Masque  de  fer  (Fhomme  au),  '  the 
Man  with  the  Iron  Mask,'  an 
unknown  person  who  was  com- 
pelled, to  the  end  of  his  life,  to 
wear  a  velvet  mask;  died  1703. 

Maurice  de  Saxe,  see  Saxe. 

Mazarin,  cardinal  and  minister 
during  the  minority  of  Louis 
XIV.  (1602—1661). 

Medes,  Medes,  inhabitants  of  Media, 
a  country  of  Asia. 

Medie,  Media,  an  ancient  country 
of  Asia. 

Megare,  Megara,  the  chief  town 
of  the  district  of  Megaris  in 
ancient  Greece. 

Megariens,  Megarians,  inhabitants 
of  Megaris. 

Melchior  de  la  Ronda,  one  of  the 
characters  in  Lesage's  '  Gil  Bias/ 

Melchthal,  a  small  town  of  Swit- 
zerland. 

Messine,  Messina,  in  Sicily. 

Mirabeau  (comte  de),  a  celebrated 
orator  of  the  French  Revolution 
(1749—1791). 

Mississipi,  a  river  of  America. 

Mont  Blanc,  the  highest  European 
mountain,  height  15,781  feet. 
Mont  Blanc  is  in  France,  and 
not  in  Switzerland. 

Montreuil,  an  important  suburb  of 
Paris. 

Mozambique  (canal  de),  channel 
between  the  African  coast  and 
Madagascar. 

Mucius  Scevola,  Mucius  Scsevola, 
a  young  Roman  who  attempted 
to  stab  Porsenna  about  507  B.C. 
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a  mountain  and  promon- 
tory of  Asia  Minor. 

Naples,  a  town  of  Southern  Italy. 
Nemrodi  Nimrod,an  Ethiopian  king 

of  Shinar,  or  Babylonia;   great 

hunter. 
Neptune,  the  Roman  god  of  the 

sea,  brother  of  Jupiter  and  Pluto ; 

the  same  as  the  Greek  god  Po- 
seidon. 

Nil,  Nile,  a  river  of  Africa. 
Nouvelle  Grenade,  New  Granada, 

a    republican    state    of    South 

America. 
Noyon,   a    town    of  France    near 

Compiegne  (Oise). 
Numides,   Numidians,  inhabitants 

of  Numidia. 
Numidie,    Numidia,    an    ancient 

country  of  Northern  Africa. 

Oder,  a  river  of  Germany ;  empties 
itself  into  the  Baltic. 

Ohio,  a  State  of  North  America. 

Olympic,  Olympia,  a  town  of  the 
Peloponnesus,  where  the  '  Olym- 
pic Games'  were  celebrated. 

Omar  /,  the  second  calif  of  Ma- 
homet, born  about  581  A.  D.  ; 
commanded  the  destruction  of 
the  Alexandrian  Library;  died 
644. 

Ophelia,  Ophelia,  one  of  Shake- 
speare's heroines  (Hamlet). 

Orleans,  a  town  of  France  (Loiret). 

Otrante,  Otranto,  a  fishing  town  of 
Southern  Italy. 

Pantheon,  one  of  the  finest  monu- 
ments of  Paris;  originally  in- 
tended as  the  burial-place  of 
great  Frenchmen;  now  the  church 
of  Ste.  Genevieve. 

Paul  Emile,  Paullus  ^Emilius,  a 
distinguished  Roman  consul;  died 
at  Cannae. 

Pausanias,  Spartan  general;  died 
477  B.C. 


Pausillippe,  Pausilippo,  a  mountain 
near  Naples. 

Peloponese,  Peloponnesus,  the  an- 
cient name  of  the  Morea  (Greece). 

Phocide,  Phocis,  a  country  of  North- 
ern Greece. 

Pierre  VErmite,  Peter  the  Hermit ; 
preached  the  first  crusade  in 
1095;  born  at  Amiens  about 
1050,  died  1115. 

Pignerol,  a  town  of  Sardinia. 

Pitt  (  William)  second  son  of  the 
Earl  of  Chatham,  famous  English 
statesman;  born  1759,  died  1806. 

Plates,  Plataea,  a  small  town  of 
Boeotia. 

Pluton,  Pluto,  god  of  the  infernal 
regions. 

Pologne,  Poland. 

Pondichery,  Pondichery,  a  French 
settlement  of  Hindustan. 

Pont-des-Soupirs,  Bridge  of  Sighs, 
a  celebrated  bridge  of  Venice, 
connecting  the  palace  of  the  Doge 
with  the  prison. 

Porsena,  Porsenna,  king  of  Clu- 
sium,  in  Etruria. 

Portici,  a  town  near  Naples,  at  the 
foot  of  Mount  Vesuvius. 

Pozzuoli)  a  town  near  Naples. 

Procida,  a  small  island  in  the  Bay 
of  Naples. 

Provence,  a  province  of  Southern 
France ;  Marseilles  is  the  capital. 

Pythie,  Pythia,  a  name  given  to  the 
priestess  of  Apollo  at  Delphi, 
who  delivered  the  answers  of  the 
god  to  such  as  came  to  consult 
the  oracle. 

Quito,  the  capital  of  the  republic 
of  Ecuador. 


Reims,  Rheims,  a  town  of  Eastern 
France. 

Resina,  a  town  near  Naples. 

Revolution  Franfaise,  French  Re- 
volution, began  July  I4th,  1789. 

Rhin,  Rhine,  a  river  of  Germany. 
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Richard  ///.king  of  England,  born 

1452,  died  1485. 
Rodolphe  de  Habsbourg,  Rodolph  of 

Hapsburg,  king  of  Germany  from 

1273  to  1291. 
Rome,  the  capital  of  Italy. 
Rouen,  a  town  of  France  (Seine- 

Inferieure). 

Saint- Antoine  (Faubourg),  for- 
merly a  suburb,  now  a  street,  of 
Paris. 

Saint  Domingue,  San  Domingo,  an 
island  of  the  West  Indies,  also 
called  Haiti. 

Salamine,  Salamis,  an  island  of 
Greece. 

Salerne,  Salerno,  a  town  of  Italy, 
on  the  Gulf  of  Salerno. 

Sarrasins,  Saracens,  the  name  given, 
in  the  middle  ages,  to  the  Arabs 
and  Moors. 

Saussure,  a  natural  philosopher  of 
France  (1740 — 1799). 

Savoie,  Savoy,  mountainous  region 
of  Northern  Italy,  belonging  to 
France  since  1860. 

Saxe  (Maurice,  comte  de),  a  mar- 
shal of  France  (1696 — 1750). 

Scamandre,  Scamander,  a  river  of 
Troy  (Asia  Minor). 

Scevola,  see  Mucius  Scevola. 

Schwyz,  a  mountain  canton  of  Swit- 
zerland. 

Seine,  a  river  of  France. 

Seneque,  Seneca,  a  Roman  philo- 
sopher, tutor  of  Nero;  died  by 
order  of  his  pupil  in  A.D.  65. 

Shakespeare,  the  greatest  of  English 
dramatists  (1564 — 1616). 

Sidle,  Sicily. 

Simois,  a  river  of  Troy  (Asia  Minor). 

Simonide,  Simonides,  a  Greek  poet 
about  693,  died  660  B.C. 

Skye,  one  of  the  largest  Hebrides. 

Sobieski  (Jean),  Sobieski  (John), 
king  of  Poland  from  1674  to  1696. 

Socrate,  Socrates,  a  Greek  philoso- 
pher, condemned  to  death  in 
400  B.C. 


Sparte,  or  Lacedemone,  Sparta,  a 
famous  town  of  Laconia,  in  an- 
cient Greece. 

Stuart,  the  name  of  a  family  of 
English  and  Scottish  kings. 

Suisse,  Switzerland. 

Syracuse ,  a  celebrated  city  of  Sicily. 


Talleyrand,  a  French  diplomatist 

(1754—1838). 
Tancrede,  Tancred,  a  Sicilian  prince, 

one  of  the  heroes  of  the  first  cru- 
sade; died  1 1 12. 
Tarquin    le   Superbe,    Tarquinius 

Superbus,  7th  and  last  king  of 

Rome,  534 — 5096.0. 
Tartares-Mandchoux,  original  name 

of  the  Mongolian  race. 
Tegeates,  Tegeates,  the  inhabitants 

of  Tegea,  a  town  of  Arcadia  in 

the  Peloponnesus. 
Tell,    William,   a   fictitious   Swiss 

hero,  supposed  to  have  died  about 

I354- 

Terre  de  labour,  Terra  di  Lavoio, 
the  name  given  to  the  fertile  plain 
of  the  Campania. 

Terre  forme,  Terra  Firma.  The 
'Main'  denotes  the  Spanish 
'Main,'  or  the  N.W.  coast  of 
South  America. 

Themistocle,  Themistocles,  an  Athe- 
nian general;  born  533,  died 
470  B.C. 

Thermopyles,  Thermopyles,  a  fa- 
mous pass  leading  from  Thessaly 
into  Locris. 

Thessalie,  Thessaly,  a  political  di- 
vision of  ancient  Greece. 

Thrace,  the  mountainous  region 
north  of  Greece. 

Titus,  Roman  emperor  from  79  to 
8l  A.D. 

Toscane,  Tuscany,  a  province  of 

Italy. 
Toulon,  a  town  of  France,  on  the 

Mediterranean  Sea. 
Trasimfne,  Trasimenus,  a  lake  of 

Etruria,  now  lake  of  Perugia. 
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Treble,  Trebia,  a  river  of  Northern 

Italy. 
Tuileries,  a  famous  palace  of  Paris 

on  the  right  bank  of  the  Seine. 

Unterwald,  Unterwalden,  one  of 
the  three  Waldstatten  or  original 
cantons  of  Switzerland. 

Valmy,  a  village  of  France,  where 

the  Prussians  were  defeated  by 

Kellermann  and  Dumouriez  in 

1792. 
Varron,  Varro,  a  Roman  consul; 

died  at  Cannae  216  B.C. 
Vlies,   Veil,   an  ancient  town  of 

Etruria. 
Venttes,  Veneti,  a  people  of  ancient 

Italy,  living  near  the  mouths  of 

the  Po. 
Venezuela,  Venezuela,   a  republic 

of  South  America. 
Venise,  Venice,  the  pile-built  city  of 

the  Adriatic, 


Vlnus,  Venus,  the  goddess  of  love. 

Versailles,  a  famous  city  of  France, 
near  Paris. 

Vesuve,  Vesuvius  (Mount),  a  cele- 
brated volcano  of  Italy,  about 
seven  miles  from  Naples. 

Vistule,  Vistula,  a  river  of  Poland 
and  Prussia. 

Waldstatten,  see  Unterwald. 

Wartha,  the  principal  tributary  of 
the  Oder. 

Warwick  (comte  de),  Earl  of  War- 
wick, 'king-maker,'  celebrated 
English  general,  1420 — 1471. 

Winchester,  a  city  of  Hampshire. 

Xantippe,    wife    of  Socrates,    the 

type  of  the  'scold.' 
Xerxes,  Xerxes,  king  of  Persia  from 

485  tO  472  B.C. 

Ximenes(  Cardinal),  Ximenes,  Spa- 
nish cardinal  and  statesman ; 
born  in  1436,  died  1517. 
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FOR  PUBLIC  SCHOOLS  WHERE  LATIN  is  TAUGHT. 

Eugene  (G-.)  The  Student's  Comparative  Grammar  of  the  Trench 
Language,  with,  an  Historical  Sketch  of  the  Formation 
of  French.  For  the  use  of  Public  Schools.  With  Exer- 
cises. By  G.  Eugene-Fasnacht,  French  Master,  West- 
minster School.  1 1  th  Edition,  thoroughly  revised.  Square 
crown  8vo,  cloth.  os. 

Or  Grammar,  3s. ;  Exercises,  2s.  Qd. 

"  The  appearance  of  a  Grammar  like  this  is  in  itself  a  sign  that  great 

advance  is  being  made  in  the  teaching  of  modern  languages The  rules 

and  observations  are  all  scientifically  classified  and  explained." — Educa- 
tional Times. 

"  In  itself  this  is  in  many  ways  the  most  satisfactory  Grammar  for  begin- 
ners that  we  have  as  yet  seen." — Athenceum. 

Eugene's  French  Method,  Elementary  French  Lessons.  Easy 
Bules  and  Exercises  preparatory  to  the  "  Student's  Com- 
parative French  Grammar."  By  the  same  Author.  9th 
Edition.  Crown  8vo,  cloth.  Is.  Qd. 

"  Certainly  deserves  to  rank  among  the  best  of  our  Elementary  French 

Exercise-books." — Educational  Times. 

Delbos,  Student's  Graduated  French  Eeader,  for  the  use  of 
Public  Schools.  I.  First  Year.  Anecdotes,  Tales,  His- 
torical Pieces.  Edited,  with  Notes  and  a  complete  Voca- 
bulary, by  Leon  Delbos,  M.A.,  of  King's  College,  London. 
3rd  Edition.  Crown  8vo,  cloth.  2s. 

The  same.  II.  Historical  Pieces  and  Tales.  3rd 

Edition.  Crown  8vo,  cloth.  2s. 

Little  Eugene's  French  Header,  For  Beginners.  Anecdotes 
and  Tales.  Edited,  with  Notes  and  a  complete  Vocabu- 
lary, by  Leon  Delbos,  M.A.,  of  King's  College.  2nd 
Edition.  Crown  8vo,  cloth.  Is.  Qd. 
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2  Williams  and  Norgate's  Catalogue  of 

Krueger  (H.)  Short  French  Grammar.  6th  Edition.  180  pp. 
12  mo,  cloth.  2s. 

Victor  Hugo,  Les  Miserables,  les  principaux  Episodes.  With 
Life  and  Notes  by  J.  Boielle,  Senior  French  Master, 
Dulwich  College.  2  vols.  Crown  8vo,  cloth.  Each  3s.  Qd. 

Eotre-Dame  de  Paris,    Adapted  for  the  use  of  Schools 

and  Colleges,  by  J.  Boielle,  B.A.,  Senior  French  Master, 
Dulwich  College.     2  vols.    Crown  8vo,  cloth.    Each  3s. 

Boielle,  French  Composition  through  Lord  Macaulay's  English. 
I.  Frederic  the  Great.  Edited,  with  Notes,  Hints,  and 
Introduction,  by  Jarnes  Boielle,  B.A.  (Univ.  Gall.),  Senior 
French  Master,  Dulwich  College,  &c.  &c.  Crown  8vo, 
cloth.  3s. 

Foa  (Mad,  Eugen.)  Oontes  Historiques,  With  Idiomatic  Notes 
by  G.  A.  Neveu.  3rd  Edition.  Crown  Svo,  cloth.  2s. 

Larochejacquelein  (Madame  de)  Scenes  from  the  War  in  the 
Vendee.  Edited  from  her  Memoirs  in  French,  with 
Introduction  and  Notes,  by  C.  Scudamore,  M.A.  Oxon, 
Assistant  Master,  Forest  School,  Walthamstow.  Crown 
8vo,  cloth.  2s. 

French  Classics  for  English  Schools.  Edited,  with  Introduction 
and  Notes,  by  Leon  Delbos,  M.A.,  of  King's  College. 
Crown  8vo,  cloth. 

No.  1.  Eacine's  Les  Plaideurs.  Is.  Qd. 

No.  2.  Corneille's  Horace.  Is.  Qd. 

No.  3.  Corneille's  Cinna.  Is.  Qd. 

No.  4.  Moliere's  Bourgeois  G-entiUiomme,  Is.  Qd. 

No.  5.  Corneille's  Le  Oii  Is.  Qd. 

No.  6.  Moliere's  Pre"cieuses  Eidicules.  Is.  Qd. 

No.  7.  Chateaubriand's  Voyage  en  Amerique,  Is.  Qd. 

No.  8.  De  Maistre's  Prisonniers  du  Caucase  and  Lepreux 

d'Aoste.  Is.  Qd. 

No.  9.  Lafontaine's  Fables  Ohoisies.  Is.  Qd. 

Lemaistre  (J.)  French  for  Beginners.  Lessons  Systematic,  Prac- 
tical and  Etymological.  By  J.  Lemaistre.  Crown  8vo, 
cloth.  2s.  Qd. 

Eoget  (F.  F.)  Introduction  to  Old  French,  History,  Grammar. 
Chrestomathy,  Glossary.  400  pp.  Crown  Svo,  cl.  6s, 
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Kitchin,  Introduction  to  the  Study  of  Provengal,  By  Darcy 
B.  Kitchin,  B.A.  [Literature — Grammar — Texts — 
Glossary.]  Crown  8vo,  cloth.  4s.  Qd. 

Tarver,  Colloquial  French,  for  School  and  Private  Use.  By 
H.  Tarver,  B.-es-L.,  late  of  Eton  College.  328  pp.,  crown 
8vo,  cloth. '  5s. 

Aim's  French  Vocabulary  and  Dialogues,  2nd  Edition.  Crown 
8vo,  cloth.  Is.  Qd. 

Delbos  (L.)  French  Accidence  and  Minor  Syntax,  2nd  Edition. 
Crown  8vo,  cloth.  Is.  Qd. 

Student's  French  Composition,  for  the  use  of  Public 

Schools,  on  an  entirely  new  Plan.      250  pp.     Crown 
8vo,  cloth.  3s.  Qd. 

Vinet  (A,)  Chrestomathie  Frangaise  on  Choix  de  Morceaux 
tires  des  meilleurs  Ecrivains  Francais.  llth  Edition. 
358  pp.,  cloth.  3s.  Qd. 

Eoussy.  Cours  de  Versions,  Pieces  for  Translation  into 
French.  With  Notes.  Crown  Svo.  2s.  Qd. 

Williams  (T.  S.)  and  J,  Lafont,  French  Commercial  Corres- 
pondence, A  Collection  of  Modern  Mercantile  Letters 
in  French  and  English,  with  their  translation  on  opposite 
pages.  2nd  Edition.  12mo,  cloth.  4s.  Qd. 

For  a  German  Version  of  the  same  Letters,  vide  p.  4. 

Fleury's  Histoire  de  France,  racontee  a  la  Jeunesse,  with  Gram- 
matical Notes,  by  Auguste  Beljame,  Bachelier-es-lettres. 
3rd  Edition.  12mo,  cloth  boards.  3s.  Qd. 

Mandrou  (A,)  French  Foetry  for  English  Schools,  Album 
Poetique  de  la  Jeunesse.  By  A.  Mandrou,  M.A.  de 
1' Academic  de  Paris.  2nd  Edition.  12 mo,  cloth.  2s. 


Schlutter's  German  Class  Book,  A  Course  of  Instruction  based 
on  Becker's  System,  and  so  arranged  as  to  exhibit  the 
Self-development  of  the  Language,  and  its  Affinities  with 
the  English.  By  Fr.  Schlutter,  Eoyal  Military  Academy, 
Woolwich.  5th  Edition.  12mo,  cloth.  (Key,  5s.)  5s. 


4  Williams  and  Nor  gate's  Catalogue  of 

Moller  (A,)  A  German  Beading  Book,  A  Companion  to  SCHLUT- 
TER'S  German  Class  Book.  With  a  complete  Vocabulary. 
150  pp.  12mo,  cloth.  2s. 

Kavensherg  (A,  v.)  Practical  Grammar  of  the  German  Language, 
Conversational  Exercises,  Dialogues  and  Idiomatic  Ex- 
pressions. 3rd  Edition.  Cloth.  (Key,  2s.)  5s. 

English  into  German,  A  Selection  of  Anecdotes, 

Stories,  &c.,  with  Notes  for  Translation.  Cloth.  (Key, 
5s.)  4s.  6k 

German  Eeader,  Prose  and  Poetry,  with  copious  Notes 

for  Beginners.  2nd  Edition.  Crown  8vo,  cloth.  3s. 

Weisse's  Complete  Practical  Grammar  of  the  German  Language, 
with  Exercises  in  Conversations,  Letters,  Poems  and 
Treatises,  &c.  4th  Edition,  very  much  enlarged  and 
improved.  12mo,  cloth.  6s. 

New  Conversational  Exercises  in  German  Composition, 

with  complete  Eules  and  Directions,  with  full  Refer- 
ences to  his  German  Grammar.  2nd  Edition.  12mo, 
cloth.  (Key,  5s.)  3s.  Qd. 

Wittich's  German  Tales  for  Beginners,  arranged  in  Progressive 
Order.  26th  Edition.  Crown  8vo,  cloth.  4s. 

' German  for  Beginners,  or  Progressive  German  Exer- 
cises. 8th  Edition.  12mo,  cloth.  (Key,  5s.)  4s. 

German  Grammar,    10th  Edition.    12mo,  cloth.  4s.  6d. 

Hein,  German  Examination  Papers,  Comprising  a  complete 
Set  of  German  Papers  set  at  the  Local  Examinations  in 
the  four  Universities  of  Scotland.  By  G.  Hein,  Aberdeen 
Grammar  School.  Crown  8vo,  cloth.  2s.  Qd. 

Schinzel  (E,)  Child's  First  German  Course ;  also,  A  Complete 
Treatise  on  German  Pronunciation  and  Eeading.  Crown 
8vo,  cloth.  2s.  Qd. 

• German  Preparatory  Course,     1 2mo,  cloth.         2s.  Qd. 

Method  of  Learning  German,  (A  Sequel  to  the  Pre- 
paratory Course.)  12mo,  cloth.  3s.  Qd. 

Apel's  Short  and  Practical  German  Grammar  for  Beginners,  with 
copious  Examples  and  Exercises.  3rd  Edition.  12mo, 
cloth.  2s.  Gd. 

Sonnenschein  and  Stallybrass,  German  for  the  English,  Part  I. 
First  Eeading  Book.  Easy  Poems  with  interlinear  Trans- 
lations, and  illustrated  by  Notes  and  Tables,  chiefly 
Etymological  4th  Edition.  12mo,  cloth.  4s.  Qd. 
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Williams  (T,  S.)  Modern  German  and  English  Conversations  and 
Elementary  Phrases,  the  German  revised  and  corrected 
by  A.  Kokemueller.  21st  enlarged  and  improved  Edi- 
tion. 12mo,  cloth.  3s.  Qd. 

• and  0,  Cruse,     German  and  English  Commercial  Cor- 
respondence.   A  Collection  of  Modern  Mercantile  Letters 
in  German  and  English,  with  their  Translation  on  oppo- 
site pages.     2nd  Edition.     12mo,  cloth.  4s.  6d. 
For  a  French  Version  of  the  same  Letters,  vide  p.  2. 

Apel  (H.)  German  Prose  Stories  for  Beginners  (including  Les- 
sing's  Prose  Eables),  with  an  interlinear  Translation  in 
the  natural  order  of  Construction.  12mo,  cloth.  2s.  Qd. 

German  Prose,     A  Collection  of  the  best  Specimens 

of  German  Prose,  chiefly  from  Modern  Authors.     500 
pp.     Crown  8vo,  cloth.  3s. 

German  Classics  for  English  Students,  With  Notes  and  Voca- 
bulary. Crown  8vo,  cloth. 

Schiller's  Lied  von  der  Glocke  (the  Song  of  the  Bell),  and 
other  Poems  and  Ballads.  By  M.  Fb'rster.  2s. 

Maria  Stuart.     By  M.  Forster.  2s.  Qd. 

Minor  Poems  and  Ballads,  By  Arthur  P.  Vernon.  2s. 

Goethe's  Iphigenie  auf  Tauris.     By  H.  Attwell.  2s. 

Hermann  und  Dorothea,  By  M.  Forster.  2s.  Qd. 

Egmont,  By  H.  Apel.  2s.  6d. 

Lessing's  Emilia  Galotti,     By  G.  Hein.  2s. 

Minna  von  Barnhelm,   By  J.  A.  F.  Schmidt.  2s.  6d. 

Chamisso's  Peter  Schlemihl,     By  M.  Forster.  2s. 

Andersen's  Bilderbuch  ohne  Bilder,     By  Alphons  Beck.     2s. 

Nieritz,   Die  Waise,  a  German  Tale.    By  E.  C.  Otte.    2s.  6d. 

Hauff's  Mserchen,     A  Selection.     By  A.  Hoare.         3s.  Gd. 

Carove  (J,  W.)  Msehrchen  ohne  Ende  (The  Story  without  an 
End).  12mo,  cloth.  2s. 

Fouque's  Undine,  Sintram,  Aslauga'sEitter,  die  heiden  Hauptleute, 
4  vols.  in  1.  8vo,  cloth.  7s.  Qd. 

Undine.    Is.  6d. ;  cloth,  2s.       Aslauga.       Is.  6d. ;  cloth,  2s. 
Sintram.  2s.  6d. ;  cloth,  3s.       Hauptleute.  Is.  6d.;  cloth,  2s. 


Williams  and  Norgate's  Catalogue  of 


Osesar  de  Bello  G-allico,  Lib.  I.  Edited,  with  Introduction, 
Notes  and  Maps,  by  Alexander  M.  Bell,  M.A.,  Ball. 
Coll.  Oxon.  Crown  8vo,  cloth.  26'.  6d. 

Euripides'  Medea,  The  Greek  Text,  with  Introduction  and 
Explanatory  Notes  for  Schools,  by  J.  H.  Hogan.  8vo, 
cloth.  3s.  Qd. 

--  Ion,  Greek  Text,  with  Notes  for  Beginners,  Intro- 
duction and  Questions  for  Examination,  by  Dr.  Charles 
Badham,  D.D.  2nd  Edition.  8vo.  3s.  Qd. 

.ffischylus,  Agamemnon,  Revised  Greek  Text,  with  literal 
line-for-line  Translation  on  opposite  pages,  by  John  F. 
Davies,  B.A.  8vo,  cloth.  3s. 

Platonis  Philebus,  With  Introduction  and  Notes  by  Dr.  C. 
Badham.  2nd  Edition,  considerably  augmented.  8vo, 
cloth.  4s. 

--  Euthydemns  et  Laches,  With  Critical  Notes  and  an 
Epistola  critica  to  the  Senate  of  the  Leyden  University, 
by  Dr.  Ch.  Badham,  D.D.  8vo,  cloth.  4s. 

--  Symposium,  and  Letter  to  the  Master  of  Trinity,  "  De 
Platonis  Legibus,"  —  Platonis  Convivium,  cum  Epistola 
ad  Thompsonum  edidit  Carolus  Badham.  8vo,  cloth.  4s. 

Sophocles,  Electra,  The  Greek  Text  critically  revised,  with 
the  aid  of  MSS.  newly  collated  and  explained.  By  Eev. 
H.  F.  M.  Blaydes,  M.A.,  formerly  Student  of  Christ 
Church,  Oxford.  8vo,  cloth.  6s. 

-  Philoctetes,     Edited  by  the  same.     8vo,  cloth.        6s. 
--  Trachinise,     Edited  by  the  same.     8vo,  cloth.         6s. 

-  Ajax,     Edited  by  the  same.     8vo,  cloth.  6s. 

Dr,  D.  Zompolides,  A  Course  of  Modern  Greek,  or  the  Greek 
Language  of  the  Present  Day.  I.  The  Elementary 
Method.  Crown  8vo.  5s. 

Kiepert's  New  Atlas  Antiques,  Maps  of  the  Ancient  World, 
for  Schools  and  Colleges.  6th  Edition.  With  a  com- 
plete Geographical  Index.  Folio,  boards.  7s.  6d. 

Kampen,  15  Maps  to  illustrate  Caesar's  De  Bello  Galh'co,  15 
coloured  Maps.  4to,  cloth.  3s.  Qd. 


Foreign  School  Books  and  Maps. 


Volpe  (Oav,  G-.)  Eton  Italian  Grammar,  for  the  use  of  Eton  Col- 
lege. Including  Exercises  and  Examples.  New  Edition. 
Crown  8vo,  cloth.  4s.  6d. 

-  Key  to  the  Exercises.  Is. 

Kossetti,  Exercises  for  securing  Idiomatic  Italian  by  means 
of  Literal  Translations  from  the  English,  by  Maria  F. 
Eossetti.  12mo,  cloth.  3s.  6d. 

--  Aneddoti  Italiani,  One  Hundred  Italian  Anecdotes, 
selected  from  "II  Compagno  del  Passeggio."  Being  also 
a  Key  to  Eossetti's  Exercises.  12mo,  cloth.  2s.  Gd. 

Venosta  (F.)  Kaccolta  di  Poesie  tratti  dai  piu  celebri  autori 
antichi  e  moderni.  Crown  8vo,  cloth.  5s. 

Christison  (G-.)  Eacconti  Istorici  e  Novelle  Morali.  Edited 
for  the  use  of  Italian  Students.  12th  Edition.  18rno, 
cloth.  Is.  Qd. 


Bojesen  (Mad,  Marie)  The  Danish  Speaker.  Pronunciation  of 
the  Danish  Language,  Vocabulary,  Dialogues  and  Idioms 
for  the  use  of  Students  and  Travellers  in  Denmark  and 
Norway.  12mo,  cloth.  4s. 

Williams  and  Lndolph,  Dutch  and  English  Dialogues,  and 
Elementary  Phrases.  12  mo.  2s.  Qd. 


Sydow's  Wall  Maps  of  Physical  Geography  for  School -rooms, 
representing  the  purely  physical  proportions  of  the  Globe, 
drawn  in  a  bold  manner.  An  English  Edition,  the  Ori- 
ginals with  English  Names  and  Explanations.  Mounted 
on  canvas,  with  rollers  : 

1.  The  World,    2.  Europe,    3.  Asia,    4.  Africa,     5.  America 
(North  and  South).     6.  Australia  and  Australasia, 

Each  10*. 

Handbook  to  the  Series  of  Large  Physical  Maps  for 

School  Instruction,  edited  by  J.  Tilleard.     8vo.  Is. 


Williams  and  Noryates  Catalogue. 


De  Kheims  (H,),  Practical  Lines  in  Geometrical  Drawing,  con- 
taining the  Use  of  Mathematical  Instruments  and  the 
Construction  of  Scales,  the  Elements  of  Practical  and 
Descriptive  Geometry,  Orthographic  and  Horizontal  Pro- 
jections, Isometrical  Drawing  and  Perspective.  Illus- 
trated with  300  Diagrams,  and  giving  (by  analogy)  the 
solution  of  every  Question  proposed  at  the  Competitive 
Examinations  for  the  Army.  8vo,  cloth.  9s. 

Fyfe  (W.  T.)  First  Lessons  in  Khetoric.  With  Exercises.  By 
W.  T.  Fyfe,  M.A.,  Senior  English  Master,  High  School 
for  Girls,  Aberdeen.  12mo,  sewed.  Is. 

Fuerst's  Hebrew  Lexicon,  by  Davidson.  A  Hebrew  and  Chal- 
dee  Lexicon  to  the  Old  Testament,  by  Dr.  Julius  Euerst. 
5th  Edition,  improved  and  enlarged,  containing  a  Gram- 
matical and  Analytical  Appendix.  Translated  by  Eev. 
Dr.  Samuel  Davidson.  1600  pp.,  royal  8vo,  cloth.  21s. 

Strack  ("W",)  Hebrew  Grammar,  With  Exercises,  Paradigms, 
Chrestomathy  and  Glossary.  By  Professor  H.  Strack, 
D.D.,  of  Berlin.  Crown  Svo,  cloth.  4s.  Qd. 

Hebrew  Texts.     Large  type.     16mo,  cloth.  Each  Is. 

Genesis,  Is.     Psalms,  Is.     Job,  Is.     Isaiah,  Is. 

Turpie  (Eev,  Dr.)  Manual  of  the  Ohaldee  Language :  containing 
Grammar  of  the  Biblical  Chaldee  and  of  the  Targums, 
and  a  Chrestomathy,  consisting  of  Selections  from  the 
Targums,  with  a  Vocabulary  adapted  to  the  Chrestomathy. 
1879.  Square  Svo,  cloth. 

Socin  (A,)  Arabic  Grammar,  Paradigms,  Literature,  Chres- 
tomathy and  Glossary.  By  Dr.  A.  Socin,  Professor 
Tubingen.  Crown  8vo,  cloth.  7s.  Qd. 

Bopp's  Comparative  Grammar  of  the  Sanscrit,  Zend,  Greek, 
Latin,  Lithuanian,  Gothic,  German  and  Slavonic  Lan- 
guages. Translated  by  E.  B.  Eastwick.  4th  Edition. 
3  vols.  8vo,  cloth.  31s.  6d. 

Williams  and  Simmonds,  English  Commercial  Correspondence, 
A  Collection  of  Modern  Mercantile  Letters.  By  T.  S. 
Williams  and  P.  L.  Simmonds.  12nio,  cloth.  4s. 


Williams  and  Norgate's  School  Books  and  Maps. 

Williams  (T.  S.)  Modern  German  and  English  Conversations 
and  Elementary  Phrases,  the  German  revised  and 
corrected  by  A.  Kokenmeller.  21st  enlarged  and 
improved  Edition.  12mo.  cloth  3s  6d 

Williams  (T.  S.)  and  C.  Cruse.  German  and  English 
Commercial  Correspondence.  A  Collection  of  Modern 
Mercantile  Letters  in  German  and  English,  with  their 
Translation  on  opposite  pages.  2nd  Edition.  12mo. 
cloth  4s  6d 

Apel  (H.)  German  Prose  Stories  for  Beginners  (including 
Lessing's  Prose  Fables),  with  an  interlinear  Trans- 
lation in  the  natural  order  of  Construction.  2nd 
Edition.  12mo.  cloth  2s  6d 

—  German  Prose.  A  Collection  of  the  best  Specimens 
of  German  Prose,  chiefly  from  Modern  Authors.  A 
Handbook  for  Schools  and  Families.  500  pp.  Crown 
8vo.  cloth  3s 


(Serman  ©lassies  f0r   @nglis{r   Srjmls,  roiilj 
mitr  $atxbnl%rg.    Crown  8vo.  cloth. 


Schiller's  Lied  von  der  Glocke  (The  Song  of  the  Bell),  and 
other  Poems  and  Ballads,  by  M.  Forster  2s 

-  Minor  Poems.     By  Arthur  P.  Vernon  2s 

-  Maria  Stuart,  by  Moritz  Forster  2s  6d 
Goethe's  Hermann  und  Dorothea,  by  M.  Forster          2s  6d 
--  Iphigenie  auf  Tauris.     With  Notes  by  H.  Attwell. 

2s 

--  Egmont.     By  H.  Apel  2s  6d 

Lessing's  Minna  von  Barnhelm,  by  Schmidt  2s  6d 

-  Emilia  Galotti.     By  G.  Hem  2s 

Chamisso's  Peter  Schlemihl,  by  M.  Forster  2s 

Andersen  (H.  C.)  Bilderbuch  ohne  Bilder,  by  Beck  2s 

Nieritz.    Die  Waise,  a  Tale,  by  Otte  2s 

Hauff's  Maerchen.     A  Selection,  by  A.  Hoare  3s  6d 


Carove  (J.  W.)  Maehrchen  ohne  Ende  (The  Story  without 

an  End).     12mo.  cloth  2s 

Fouque's  Undine,  Sintram,  Aslauga's  Hitter,  die  beiden 

Hauptleute.     4  vols.  in  1.     8vo.  cloth  7s  6d 

Undine.     Is  6d ;  cloth,  2s.       Aslauga.       Is  6d  ;  cloth,  2s 

Sintram.  2s  6d ;  cloth,  3s.      Hauptleute.  Is  G d ;  cloth,  2s 
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Williams  and  Nor  gate's  School  Books  and  Maps. 

f  aim,  <§mk,  etc. 

Caesar  de  Bello  Gallico.  Lib.  I.    Edited  with  Introduction, 

Notes  and  Maps,  by  ALEXANDER  M.  BELL,  M.A.  Ball. 

Coll.,  Oxon.  Crown  8vo.  cloth  2s  Qd 

Euripides'  Medea.  The  Greek  Text,  with  Introduction  and 

Explanatory  Notes  for  Schools,  by  J.  H.  Hogan.    8vo. 

cloth  3s  6d 
Ion.  Greek  Text,  with  Notes  for  Beginners, 

Introduction  and  Questions  for  Examination,  by  the 

Rev.  Charles  Badham,  D.D.  2nd  Edition.  8vo.  3s  6d 
JEschylus.  Agamemnon.  Revised  Greek  Text,  with  literal 

line-for-line  Translation  on  opposite  pages,  by  John 

F.  Davies,  B.A.  8vo.  cloth  3s 

Platonis  Philebus.  With  Introduction  and  Notes  by  Dr. 

C.   Badham.     2nd  Edition,  considerably  augmented. 

8vo.  cloth  4s 
Euthydemus  et  Laches.  With  Critical  Notes,  by 

the  Rev.  Ch.  Badham,  D.D.  8vo.  cloth  4s 
Convivium,  cum  Epistola  ad  Thompsonum,  "  De 

Platonis  Legibus,"  edidit  C.  Badham.  8vo.  cloth  4s 
Dr.  D.  Zompolides.  A  Course  of  Modern  Greek,  or  the 

Greek    Language    of    the    Present    Day.       I.     The 

Elementary  Method.     Crown  8vo.  5s 

Kiepert  New  Atlas  Antiquus.  Maps  of  the  Ancient  World, 
for  Schools  and  Colleges.  6th  Edition.  With  a  com- 
plete Geographical  Index.  Folio,  boards  7s  6d 

Kampen.  15  Maps  to  illustrate  Caesar's  De  Bello  Gallico. 
15  coloured  Maps.  4to.  cloth  3s  6c? 


Volpe  (Cav.  G.)  Eton  Italian  Grammar,  for  the  use  of  Eton 
College.  Including  Exercises  and  Examples.  New 
Edition.  Crown  8vo.  cloth  (Key,  Is)  4s  6d 

Racconti  Istorici  e  Novelle  Morali.  Edited,  for  the  use 
of  Italian  Students,  by  G.  Christison.  12th  Edition. 
18mo.  cloth  Is  6d 

Rossetti.  Exercises  for  securing  Idiomatic  Italian,  by 
means  of  Literal  Translations  from  the  English  by 
Maria  F.  Rossetti.  12mo.  cloth  3s  6d 

• Aneddoti  Italiani.  One  Hundred  Italian  Anec- 
dotes, selected  from  "  II  Compagno  del  Passeggio." 
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Williams  and  Norgate's  School  Books  and  Maps. 

Being  also   a   Key  to   Rossetfci's    Exercises.     12mo. 

cloth  2s  6d 

Venosta  (P.)  Raccolta  di  Poesie.    Crown  8vo.  cloth          5s 


Sydow'sWall  Maps  of  Physical   Geography  for  School- 

rooms, representing  the  purely  physical  proportions  of 

the  Globe.     An  English  Edition,  the   Originals  with 

English  Names  and  Explanations. 

Mounted  on  canvas,  with  rollers  :  each  10s 

1.   The    World;    2.    Europe;    3.    Asia;     4.    Africa; 

5.  America  ;     (North  and  South)  ;   6.  Australia  and 

Australasia. 
-  Handbook  to  the  Series  of  Large  Physical  Maps  for 

School  Instruction,  edited  by  J.  Tilleard.     8vo.         Is 


Pyfe  (W.  T.)  First  Lessons  in  Rhetoric.  With  Exercises, 
By  W.  T.  FYFE,  M.A.,  Senior  English  Master,  High 
School  for  Girls,  Aberdeen.  12mo.  1* 

Reiff's  Russian  Grammar  for  Englishmen.  4th  Edition, 
cloth  6s- 

De  Rheims  (H.)  Practical  Lines  in  Geometrical  Drawing, 
containing  the  Use  of  Mathematical  Instruments  and 
the  Construction  of  Scales,  illustrated  with  300  Dia- 
grams, 8vo.  cloth  9« 

Hebrew  Texts.  Large  type.  4  vols.  16mo.  cloth.  1  Genesis  ; 
2  Psalms  ;  3  Job  ;  4  Isaiah.  each  Is 

Hebrew  Grammar,  withExercises,  Paradigms,  Chrestomathy 
and  Glossary.  By  Professor  H.  STRACK,  D.D.,  of 
Berlin.  Crown  8vo.  cloth  4s  6d 

Arabic  Grammar.  Paradigms,  Literature,  Chrestomathy 
and  Glossary.  By  Dr.  A.  SOCIN.  Professor,  Tubingen. 
Translated  into  English.  Crown  8vo.  cloth  7s  6d 

Attwell  (Prof.  H.)  Table  of  Aryan  (Indo-European)  Lan- 
guages, showing  their  Classification  and  Affinities, 
with  copious  Notes;  to  which  is  added  Grimm's 
Law  of  the  Interchange  of  Mute  Consonants,  with 
numerous  Illustrations.  A  Wall  Map  for  the  use  of 
Colleges  and  Lecture-rooms.  2nd  Edition.  Mounted 
with  rollers  10* 

-  The  same  Table,  in  4to.  with  numerous  Additions. 
Boards  7s  6d 
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